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certains de ne pas voir leur dernier- 
né se perdre dans la cohue de la ren­
trée.

Devant la masse de parutions an­
noncées pour cette saison, allons-y 
des livres qui feront parler d’eux à 
coup sûr. 11 y a, d’abord, le nouveau 
roman d’Yves Beauchemin, Juliette 
Pomerleauqui devrait sortir en fé­
vrier chez Québec/Amérique. On at­
tend ce roman avec impatience de­
puis quelques mois déjà.

Marie-Claire Blais publiera, en 
avril chez VLB éditeur en coédition 
avec Belfond, un nouveau roman sur 
la vie quotidienne des années 80 inti­
tulé L'ange de la solitude. Michel 
Tremblay revient avec son cin­
quième tome des Chroniques du pla­
teau Mont-Royal, Le premier quar­
tier de la lune, en avril chez Leméac. 
Denise Bombardier, quant à elle, 
vient tout juste de publier en France, 
avec Claude Saint-Laurent, un essai 
intitulé Le mal de l'âme chez Laf­
font.

Regardons maintenant les valeurs 
sûres, maison d’édition par maison 
d’édition. Au Boréal, quelque 21 titres 
au programme. Parmi les plus inté­
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plus connu, Germinal.
Chez llurtubise HMH, éditeur 

principalement d’essais québécois, 
on compte publier près de 25 titres. 
Parmi ceux-ci, on remarque : L’ob­
jectivité de la presse, le Je pouvoir 
en otage de Patrick Imbert ; Lire le 
fragment de Ginette Michaud; La 
société à la limite de l'état de Nicole 
Morf et Anne Légaré; Dissonance, 
Nietzsche à la limite du langage de 
Claude Lévesque; La fortune du pas­
sager de Nairn Kattan.

Aux éditions de l’Homme, aux 
Quinze et aux éditions La Presse, on 
fait paraître pas moins de 48 titres 
d’ici juin prochain. Si on fait excep­
tion des livres à caractère pratique, 
on retient de cette masse ; Le sang 
de l'or de Louise Leblanc; 7 degrés 
de solitude ouest de Robert Blondin ; 
L’eau dans l'encrier de ,1. Robert 
Sansfaçon; Clémence d’Hélène Ped 
neault et de Clémence Desrochers cl 
Élise à la folie de Lise Blouin.

Leméac, qui reprend du poil de la 
bête, publiera cette saison sept ti 
très. Mentionnons : Les muses or 
phelinesde Michel Marc Bouchard; 
L'oiseau de feu, Les années d'ap­
prentissage de Jacques Brassard;

GUY FERLAND

EN CETTE RENTRÉE litté 
raire d’hiver, les gros canons de 
la littérature québécoise sem­

blent s’être donné le mot pour pu­
blier en même temps. Marie-Claire 
Blais, Yves Beauchemin, Michel 
Tremblay, Denise Bombardier, Jac­
ques Brault, Gilles Archambault, 
Lise Noël, Nairn Kattan, Jacques 
Brossard, Pauline Harvey, Paul 
Zumthor, Gilles Marcotte et plu­
sieurs autres sont en effet annoncés 
par les catalogues des éditeurs qué­
bécois.

Ainsi, pendant que la froidure per­
dure à l’extérieur de nos chaumières, 
on aura au moins des livres en quan­
tité et en qualité pour se réchauffer 
près d’un bon foyer.

Le phénomène est simple à expli­
quer. Un peu comme en France, les 
valeurs sûres de la littérature qué­
bécoise, qui ne courent plus les nom­
breux prix littéraires d’automne et le 
Salon du livre de Montréal, font pa­
raître leurs oeuvres en hiver ou au 
printemps. Les auteurs sont ainsi
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ressants, Fais ce que peux... Et 
guise de mémoire (titre provisoire) 
de Gérard Filion; La poussière du 
chemin de Jacques Brault; Chroni­
ques matinales de Gilles Archam­
bault ; Le retour du silencieux (titre 
provisoire) d’Albert Brie; Chair Sa­
tan de Roger Fournier; Jésus de 
Montréal de Denys Arcand et L'into­
lérance de Lise Noël.

Chez VLB éditeur, on publiera 
également près de 21 livres cette sai­
son. Signalons, outre le roman de 
Marie-Claire Blais : L'empreinte de 
Danielle Fournier; Andre Brassard 
de Claude Lapointe; lui guerre des 
langues dans l’affichage de Jacques 
Leclerc ; Toute écriture est amour 
de Madeleine Gagnon; Le libre- 
échange par défaut de Dorval Bru- 
nelle et Christian Deblock. Aux édi­
tons Remue-Ménage, on annonce 
trois titres dont Les normes et les dé­
viantes d’Andréa Lévesque et La 
nouvelle poésie québécoise au fé­
minin de Louise Dupré.

À l’Hexagone, on prévoit publier 
en tout et pour tout 31 titres ! Parmi 
cette abondance, soulignons : Pitié 
pour les salauds de Pauline Harvey; 
Les contrebandiers de Paul Zum-

thor; Monèmede Pierre des Ruis­
seaux ; De l'envers du corps de Suzy 
Turcotte; Le cycle du scorpion de 
Jacques Renaud; Anecdotes saugrc 
nues de Marcel Rioux; Littérature et 
circonstances de Gilles Marcotte; 
Jules Léger parle... de Jules Léger. 
Aux Herbes Rouges, on compte trois 
nouvelles parutions : Drame privé 
de Michael Delisle; Un bal nommé 
Balzac de Théo Spychalski et La 
beauté pourrit sans douleur de Fran­
çois Charron.

Chez Québec/Amérique, on publie 
18 titres. Outre le roman d’Yves 
Beauchemin, quelques livres retien­
dront plus particulièrement l’atten­
tion : Le Zéroeycle ou les exercices 
de style à la Queneau de Bernard De­
niers ; Partis politiques et société 
québécoise : de Duplessis à Bou- 
rassa (1944-1970) de Réjean Pelle­
tier; Promenades littéraires dans 
Montréal de Monique La Rue; Drak­
kar de Paul Ohl et Je vous salue 
Marcel-Marie de Georges Dor.

Un petit éditeur, Le Préambule, 
fera sa marque cette saison en pu­
bliant un texte inédit de nulle autre 
qu’Émile Zola. Il s’agit en fait d’une 
adaptation théâtrale de son roman le
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llypatie, ou la fin des dieux de Jean 
Marcel et Lux du directeur littéraire 
Pierre Filion. Chez Triptyque, seu­
lement deux titres sont annoncés. Il 
s’agit de Vers l'Amérique de Tiziana 
Belcarelli Saad et de J Desrapesde 
Daniel Guénette.

Du côté de Libre Expression, on 
fera paraître lfi titres dont le livre de 
Solange Chaput Rolland, FA tournons 
la page. Aux Éditions Saint Martin, 
on annonce huit titres. Retenons : 
( 'lasses sociales et mouvements so­
ciaux au Québec et au Canada d’un 
collectif d’auteurs; Manuel du jour­
nalisme radio-téléde Jacques Larue- 
l anguis et L'Homme qui avala les 
femmes et le féminin d’un autre col­
lectif d’auteurs.

Évidemment, la liste ici fournie 
n’est pas exhaustive. On n’a pas 
parlé, par exemple, des éditeurs de 
livres de poésie (Les Écrits des for­
ges, le Noroît et autres), des réédi­
tions en format de poche, des pièces 
de théâtre et des petits éditeurs. On y 
reviendra. Entre temps, les lecteurs 
pourront se réchauffer et méditer, 
comme le faisait Descartes, près 
d’un bon foyer en lisant, toutefois, de 
la littérature québécoise...

PHOTO RADIO-CANADA

DENISE BOMBARDIER

Les gros canons tonneront à la rentrée d’hiver

200 ans après la Révolution, 
un vrai déluge...d’ouvrages

, lUf? §
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Cette scène d’exécution par guillotine orne la cou­
verture du Dictionnaire des personnages de la Ré- 
voltion, de Roger Caratinf, l’un des nombreux ouvra­
ges déjà parus à l’occasion du 200e anniversaire de 
la Révolution.

SYLVIANE TRAMIER

PARIS — À la sombre époque de la Terreur, les clients 
de la librairie Delamain, près du Palais-Royal, étaient à 
la première loge pour voir passer dehors les charrettes 
des promis à la guillotine. Aujourd’hui, la révolution est à 
l’intérieur. Dans les vitrines et les rayons de cette véné­
rable échoppe plus que bicentenaire, où comme dans tou­
tes les autres librairies de France on a dû se serrer un 
peu et faire de la place à l’avalanche, la marée, certains 
diront la pléthore d’ouvrages qui commémorent la Ré­
volution française, ses acteurs, ses grands principes, ses 
heures de gloire ou d’infamie. Parce que, alors qu’on ne 
s’est pas privé en France de critiquer l’organisation des 
festivités marquant le bicentenaire de la Révolution 
française pour son manque de dynamisme et d’imagina­

tion, on peut difficilement reprocher aux éditeurs fran­
çais d’avoir été à court d’idées.

A ce jour, plus de 300 titres ayant trait à la révolution 
ont fait leur apparition au cours des derniers mois; c’est 
la cadence infernale chez les éditeurs : deux ouvrages en 
moyenne par jour sortent des presses.

Éditions, rééditions, exhumations de textes de l’épo­
que, révisions du « catéchisme » révolutionnaire, remise 
en question des idées reçues, le bicentenaire est prétexte 
à tout. Et qui s’en plaindra si, dans le lot, au milieu d’ou­
vrages d’intérêt moindre, d’un bazar d’agendas, de calen­
driers, d’almanachs, de chronologies, de glossaires et 
d’oeuvres de circonstance bâclées, on trouve de réels 
joyaux ?

Parmi les ouvrages marquants, il faut citer tout de 
suite le Dictionnaire critique de la Révolution française, 
de François Furet et Mona Ozouf (Flammarion), et La 
Révolution (1770-1990) (Hachette), du même François 
Furet, dont les travaux trouvent ici un aboutissement qui 
fait de lui, sans conteste, le véritable historien du bicen­
tenaire. Après avoir été longtemps la chasse gardée de 
l’historiographie marxiste, la Révolution française est 
décrite non plus comme la prise du pouvoir par la classe 
bourgeoise, mais comme l’avènement de la démocratie 
en France. C’est une révolution culturelle qui a laissé en 
héritage à la France le cadre institutionnel d’un État mo­
derne. Cette approche se reflète ailleurs dans les publi­
cations : les acteurs les plus connus de la Révolution sub­
issent une certaine éclipse, Robespierre est à l’écart, 
Danton, qui avait été la grande figure du centenaire, est 
relégué dans l’obscurité, au profit de Condorcet, de 
Sieyès ou de l’abbé Grégoire.

Et, preuve que les éditeurs français n’en ont pas trop 
fait pour marquer le bicentenaire, les livres sur la Révo­
lution française se vendent fort bien. Le Dictionnaire cri­
tique avait atteint à Noël les 30,000 exemplaires vendus, 
ce qui pour un pavé de plus de 1,000 pages n’est pas négli­
geable. Il a été traduit en Italie où la première édition de 
6,000 exemplaires est épuisée, en Espagne, en Allemagne, 
aux États-Unis et au Brésil. « L’histoire marche toujours 
bien en France parce que les Français ont la tête histo­
rique et politique », explique Louis Audibert, directeur lit­
téraire chez Flammarion et instigateur du Dictionnaire 
critique. « Et incontestablement, poursuit-il, le bicente­
naire est une occasion exceptionnelle pour repenser en 
France les origines de notre pays, notre origine politique, 
notre identité. » Le bicentenaire marque le retour des 
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Mémoires d’un homme libre

Arrivé au Canada de Suisse en 
1929, Claude de Meslral a fait 
ses études de théologie à To­
ronto, et sa carrière de mis­
sionnaire l’a conduit de la Sas­
katchewan à l'Ontario, de Ver­
dun jusqu'à l'Afrique. De re­
tour au Québec, il a inlassable­
ment poursuivi son travail de 
réforme, oecuménique et poli­
tique. Il se raconte dans 
Mémoires d’un homme libre, 
publié au Méridien.

CLAUDE DE MESTRAL

QUITTER FOLEY ET, en Ontario, 
pour venir à l’église Béthanie, à Ver­
dun, c’était bien plus que le passage 
d’une congrégation à une autre; 
c’était notre entrée au Canada fran­
çais et au Québec. Nous ne nous ren­
dions pas compte du changement 
que cela serait. Jamais en Ontario ou 
en Saskatchewan, je n’entendais par­
ler du Québec, encore moins de pro­
testants français.

Je dois l’avouer, lors de ma brève 
escale au Québec, en 1929, je n’avais 
pas réalisé la différence immense sé­
parant le Québec de l’Ontario et du 
reste du Canada. Bien que le français 
soit ma langue maternelle, je ne me 
suis jamais senti brimé en vivant 
aux Indes, aux États-Unis, puis en 
Ontario et en Saskatchewan. Je fus 
pourtant enchanté de pouvoir re­
vivre en français. Lulu, qui avait ap­
pris le français à l’école comme à

CLAUDE DE MESTRAL
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l’université, dut s’y remettre sérieu­
sement, ce qu’elle fit rapidement et 
sans peine. Elle se rendit vite 
compte que le français parlé par les 
gens avec qui nous avions à faire, à 
l’église, était bien différent de celui 
parlé par les immigrants venus d’Eu­
rope. Voici comment elle me l’ex­
prima un jour : « Lorsque j’ai acheté 
mon dernier chapeau, mes amis 
français ou suisses m’ont dit : “(t’est 
très chic", alors que le les Canadiens 
français m’ont dit : “C’est bien 
cute". » Cela n’est pas étonnant; les 
premiers colons de France sont ar­
rivés au XVIIe siècle et nous vivons 
au XXe siècle. Des différences exis­
tent aussi entre l’anglais parlé en An­
gleterre et celui parlé aux États- 
Unis. Mais je n’avais aucune idée du 
fossé séparant les francophones des 
anglophones. Ainsi, tout mon service 
d’installation à Béthanie, par le con­
sistoire de Montréal, se fil en an 
glais, sauf les cantiques, alors que

Béthanie était une paroisse fran­
çaise de l’Église unie ! Heureuse­
ment, les choses ont bien changé, 
nous en avons été témoins, et nous 
avons appris à comprendre et par­
tager le ressentiment des Canadiens 
français, rendu plus amer par le fait 
que les affaires étaient alors surtout 
entre les mains des anglophones. Je 
découvris alors que les protestants 
francophones étaient doublement 
une minorité : nous étions une infime 
minorité au sein de nos compatriotes 
francophones massivement catholi­
ques romains, et nous étions de plus 
une très petite minorité au sein des 
anglophones protestants, majoritai­
res au Canada, mais minoritaires au 
Québec, une minorité fort puissante 
du reste, dominant les affaires.

Que nous le voulions ou non, nous 
nous sommes trouvés prisonniers de 
ce que le professeur Hugh McLen­
nan a si bien rendu dans son roman 
Les Deux Solitudes, montrant com­
mon au Québec les deux groupes lin­
guistiques vivaient à côté i’un de 
l’autre sans vraiment se rencontrer 
ou se connaître. Dieu soit loué, les 
temps ont changé. Ainsi, mon jeune 
collègue Marc Wilson fut-il installé le 
30 octobre 1985 à l’église unie Saint- 
Jean, en français, et ce par le consis­
toire laurentien, le premier consis­
toire francophone au sein de l’Église 
unie du Canada, massivement anglo­
phone. Durant mes 14 années à Bé­
thanie, nous avons vu ce changement 
se dessiner, mais cette reconquête 
de l’ascendant du français au Québec 
n’a vraiment triomphé que dans les 
années 1960 lorsqu’éclata « la révo­
lution tranquille » — pas toujours 
aussi tranquille que ça ! Il faut aussi 
dire qu’en 1938, on parlait peu de 
« l’unité nationale » ; on prenait plus 
ou moins pour acquis que les fran­
cophones n’existaient qu’au Québec 
et que les anglophones régnaient 
dans le reste du Canada — ce qui ne 
tenait compte ni des francophones 
hors Québec, ni des immigrants, ni 
des autochtones, ni des Inuit.

Jacques Cuerrier et Serge Provost

ont l'audace d'affirmer 
qu 'il est déraisonnable 
d'aimer raisonnablement 
et pas passionnant 
de n 'aimer qu 'avec 
passion.

De
l'amour, passion 
au plein amour
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Deuil en Romande noire
PIERRE DESCHAMPS

Boileau-Narcejac, un couple sans 
prénom comme ces grands comi­
ques du cinéma que furent Laurel 
et Hardy. Et sans visage, pourrait- 
on ajouter. Ou sans profil, comme 
le dit Francis Lacassin dans sa My­
thologie du roman policier. Ensem­
ble, ils concoctèrent plus de qua­
rante oeuvres policières (romans, 
recueils de nouvelles, pièces de 
théâtre, scénarios). Le tout en 
presque autant d’années. Celle qui

n’était plus (1949) fut le premier 
pas de deux de ces duettistes du 
suspense à la française; Le Con­
trat (1988), leur tout dernier... Car 
Boileau, le 16 janvier dernier, s’en 
est allé, laissant Narcejac fin seul. 
Et Arlequin de pleurer Pierrot !

Né en 1906, Pierre Boileau pu­
bliera neuf récits sous son nom 
seul, dont sept avec, pour person­
nage principal, le policier André 
Brunei. Son troisième roman, Le 
Repos de Bacchus, lui vaudra le 
Grand Prix du Roman d’Aventures 
19:18. Une récompense que Thomas

Narcejac (Pierre Eyraud, de son 
vrai nom) obtiendra à son tour dix 
ans plus tard.

De cette époque datent leur ren­
contre et cette décision de lier leur 
nom, leur carrière, l’un l’autre se 
partageant depuis la tâche : Boi­
leau imaginant l’énigme que Nar­
cejac rédigera. Outre cette activité 
d’« idéateur », Pierre Boileau sera, 
de 1955 à 1968, critique de romans 
policiers dans Le Saint-Magazine.

Dans Tandem, paru en 1987, les 
deux compères livreront les des­
sous d’une collaboration jamais dé­

mentie. Sur leur métier, ils auront 
cette réflexion : « Nous aimons 
énormément la littérature de mys­
tère, et en même temps nous sen­
tons bien qu’il faut conserver une 
certaine immaturité pour s’en oc­
cuper comme nous le faisons. »

La disparition de Boileau laisse 
Narcejac veuf d’inspirateur, sinon 
d’inspiration. Pourra-t-il trouver à 
s’amuser en solitaire à faire fonc­
tionner cette « étranger machine à 
lire » qu’est, selon ses propres 
mots, le roman policier ?

Le terrible secret de Francis Kennaway
LA FOLIE KENNAWAY 
Christian Lehmann 
Paris, Presses de la Renaissance 
1988, 253 p.

ODILE TREMBLAY

PARFOIS, un premier roman, 
comme un palimpseste, révèle tou­
tes les strates d’influences qui ont 
pesé sur lui. Ainsi, dans La folie Ken­
naway, les apports étrangers se font 
aussi nombreux qu’aisément identi­
fiables. C’est sans doute possible aux 
maîtres américains du thriller que le 
jeune auteur Christian Lehmann a 
emprunté son sens du suspense, ses 
phrases massues et les chutes abrup­
tes ponctuant son ouvrage.

Quant aux éclairs néo-fantastiques 
qui sillonnent l’intrigue, il les a puisés 
de toute évidence à l’école italienne. 
Ajoutez à cela une action qui se dé­
roule à Londres dans l’ombre d’un 
personnage ressemblant comme un 
frère au Dorian Gray du très britan­
nique Oscar Wilde.

A première vue, Christian Leh­
mann n’a de français que sa nationa­
lité et la langue dans laquelle il a 
composé son roman. Sans la finesse 
de style qu'on reconnaît à ses com­
patriotes mais avec une efficacité di-
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L'auteur, CHRISTIAN LEHMANN, et la jaquette de son livre.

gne des meilleurs polars, il signe ici 
un livre haletant, qui rebondit de pa­
ges en pages.

C’est dans un hôpital londonien 
que se meurt le héros de cette his­
toire. Francis Kennaway est écri­
vain. Jadis, on l’a soupçonné d’avoir 
assassiné son amant, un célèbre 
peintre d’avant-garde; aujourd’hui, il

croupit dans une cellule du dépar­
tement psychiatrique. Or, voilà qu’à 
l’aube d’être emporté par une tu­
meur au cerveau, ce faux malade 
doublé d'un vrai désespéré entre­
prend de livrer une pleine et entière 
confession à sa psychiatre.

Vingt ans plus tôt, il était sous la 
coupe d’Henry, génial et démoniaque

artiste qui cultivait avec délectation 
la luxure comme une plante de serre. 
C’est sous son égide que Francis a 
appris à savourer les fruits aigre- 
doux de la décadence. Il fait donc re­
vivre par son récit une houleuse liai­
son qui devait culminer dans le 
crime. En contrepoint se révèlent les 
drames et les tensions d’un hôpital 
où les luttes de pouvoir font rage. Se 
profile aussi la figure de Sylvia 
Fuchs, la jeune et fragile psychiatre 
qui recueille le témoignage du mo­
ribond. Entre une mère haineuse, un 
amant manipulateur et un patient 
hanté par sa mémoire, la santé men­
tale de cette femme vacille comme 
une flamme au vent.

La folie Kenna way trahit un sen­
timent d’urgence, une recherche pro­
jetée tous azimuts. En plus de subir 
une kyrielle d’ascendants littéraires, 
Christian Lehmann, médecin et au­
teur, semble avoir puisé son thème 
tant dans les eaux troubles de ses 
propres fantasmes que dans son ex­
périence clinique. Comme une mo­
saïque d’influences diverses, son li­
vre révèle des potentiels multiples 
qui se cimenteront sans doute au fil 
des oeuvres ultérieures, mais qui ac­
tuellement s’agitent à la surface du 
récit en réclamant d’être émondés 
davantage.

POUR MIEUX VIVRE LONGTEMPS
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À l’intention de toute 
personne qui veut 
réfléchir sur elle-même 
et sur son comportement 
face au vieillissement.

Pour trouver des moyens 
pratiques d’améliorer sa façon 
de vieillir et d’aider les autres 
à faire de même.

Un cours par correspondance sur les 
réalités biologiques, psychologiques, 
sociales et environnementales du 
vieillissement humain.
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Ce nouveau cours a étéfédigé par Jean-Gilles 
Bédard, spécialiste en gérontologie et conférencier 
réputé

Un seul coût: 38 $ 
incluant:
les frais d’inscription 
le guide d’accueil 
les 15 cahiers
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GÉRONTOLOGIE 3506FORMULAIRE D’INSCRIPTION 
Renseignements personnels_______
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Si vous ave/ déjà suivi un 
cours par correspondance 
écrive/ voire numéro matricule
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Fiction et biographies
1 Le 

Zèbre
Alexandre
Jardin Gallimard (1)*

2 Ça Stephen King Albin Michel (2)
3 Le Boucher Alina Reyes Seuil (3)
4 Quoi?

L’Éternité
Marguerite
Yourcenar Gallimard (7)

5 Le Bûcher des 
vanités Tom Wolfe

Sylvie
Messinger (4)

6 La Vieille qui 
marchait dans la mer

San
Antonio

Fleuve
noir (-)

7 L’Exposition 
coloniale

Erik
Orsenna Seuil (10)

8 Les Tisserands 
du pouvoir

Claude
Fournier

Québec/
Amérique (6)

j 9 La
Lectrice

Raymond
Jean

J’ai
lu (-)

10 Les derniers Jours de 
Charles Baudelaire

Bernard-Henri
Levy Grasset (8)

Ouvrages généraux
1 Le guide 

du vin 89 Phaneuf La Presse (-)
2 Le cristal 

et la chimère
Fernand
Séguin

Libre
Expression (5)

3 Histoire générale 
du Canada

Paul-André
Linteau Boréal (2)

4 Le chemin le 
moins fréquenté

Scott
Peck Laffont (-) !

5 Les quatre 
saisons

Jean
Provencher Boréal (1)

Compilation laite à partir des données fournies par les libraires suivants :
Montréal: Renaud-Bray, Hermès, Le Parchemin, Champigny, Flammarion, Raf- 
fin, Demarc; Québec: Pantoute, Garneau, Laliberté; Chicoutimi: Les Bouqui­
nistes; Trols-Rlvlérea : Clément Morin; Ottawa: Trillium; Sherbrooke: Les Bi- 
blairies G.-G. Caza; Jollette : Villeneuve; Drummondvllle : Librairie française.
• Ce chiffre Indique la position de l’ouvrage la semaine précédente
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GUY FERLAND

Prix littéraire made In America
Les poètes canadiens peuvent main­
tenant participer à un concours lit­
téraire organisé par l’American Poe­
try Association. Un grand prix de 
$ 1,000 et un second prix de $ 500 sont 
en jeu. En tout, 152 prix seront distri­
bués et les lauréats pourront voir 
leurs oeuvres publiées dans une an­
thologie. « Les poètes canadiens ont 
déjà remporté plusieurs fois des prix 
à notre concours, souligne le direc­
teur de l’association, Robert Nelson. 
Mais je voudrais voir plus de poètes 
canadiens participer. Nous voulons 
découvrir des poètes et leur fournir 
une certaine reconnaissance. » Pour 
participer, il suffit d’envoyer au 
moins six poèmes d’au plus 20 lignes 
chaque, avec votre nom et votre 
adresse sur chaque page, à l’Ame- 
rican Poetry Association, Dept. ct-16, 
250 A Potrero Street, P.O. Box 1803, 
Santa Cruz, CA 95061-1803. La date li­
mite pour les envois est le 30 juin.

Lancements
Hier après-midi, on lançait quatre 
ouvrages à la salle des Boiseries de 
l’UQAM. Il s’agissait des ouvrages 
suivants : Militer dans un parti pro­
vincial de Ginette Legault, Guy Des­
rosiers et Evelyne Tardy; Militer 
dans un parti municipal de Chantal 
Maillé et Evelyne Tardy; Militer 
dans mon syndicat de la même Eve­
lyne Tardy et Hélène Sarrazin et 
Sexe et militantisme d’Evelyne 
Tardy, toujours, Anne-Marie Gingras 
et Chantal Maillé. Les trois premiers 
ouvrages constituent, évidemment, 
les trois volets d’une même recher­
che.

Anniversaire
La directrice générale, Léone Ra­
meau, et le directeur commercial, 
Pascal Chamaillard, sont heureux de 
célébrer le dixième anniversaire 
d’Édipress. Ce distributeur québé­
cois de livres, surtout du domaine

étranger, compte une dizaine d’em­
ployés permanents et distribue une 
dizaine d’éditeurs. On profitera de la 
célébration, mercredi prochain, pour 
souligner l’emménagement dans les 
nouveaux locaux situés au 945 Beau­
mont. Parmi les maisons d’édition 
les plus connues que distribue Édi- 
presse, mentionnons Belfond, les 
Presses de la Renaissance et Sylvie 
Messinger.

Rencontres
Janou Saint-Denis reçoit, mercredi 
prochain à 21 h, à la folie du large 
(1021 rue Bleury), dans le cadre de 
La Place aux poètes, trois jeunes dé­
couvertes : Isabelle Courteau, Irène 
Mayer et René Tétreault qui chan­
tera de la poésie d’Alpohonse Piché 
qu’il a mis en musique magnifique­
ment.
À la librairie Hermès ( 1120 ouest, rue 
Laurier), aujourd’hui de 14 h à 16 h, 
venez rencontrer Louis-Philippe Mc- 
Comber, auteur d’un essai autobio­
graphique intitulé Mon Châteauguay 
d’autrefois qui couvre les années 
1917 à 1930.
À la librairie Hermès, vendredi pro­
chain le 3 février, le poète, nouvel­
liste et romancier René Depestre, 
auteur d’Hadriana dans tous mes rê­
ves (Gallimard) qui a obtenu le prix 
Renaudot 1988, rencontrera le public 
lecteur de 17 h à 19 h.
La société des écrivains canadiens, 
section de Montréal, invite ses mem­
bres, les membres du Cercle des 
amis de la littérature ainsi que le 
grand public à son prochain dîner- 
causerie, le jeudi 26 janvier, à 18 h 30, 
au restaurant Guillaume-Tell (2055, 
rue Stanley, métro Peel). Le confé­
rencier invité est le professeur Jean- 
Marcel Paquette, professeur de lit­
térature et de linguistique à l'Univer­
sité Laval et spécialiste de l’oeuvre 
de Jacques Ferron. L’auteur de Le 
« jouai » de Troie traitera de la ques­
tion de l’écrivain de langue française 
et la Charte québécoise de la langue. 
Renseignements et réservations : 
(514 ) 733-0754 ou 733-6911.

T Fini L'i' lïWQ

Bombardier à Apostrophes
Demain soir à 20 h, Denise Bombar­
dier sera sur le prestigieux plateau 
de rémission de Bernard Pivot, 
Apostrophes, pour s’entretenir avec 
les autres invités de son dernier livre 
intitulé Le mal de l'âme qu'elle a 
écrit avec le psychiatre et psycha­
nalyste québécois de réputation in­
ternationale Claude Saint-Jean de 
l’hôpital Sacré-Coeur. On se souvien­
dra que c’est à la suite d’une entre­
vue du célèbre psychatre, réalisée 
par Mme. Bombardier et publiée 
dans l’hebdomadaire français Le 
point du 3 août 1987, que M. Robert 
Laffont a demandé à l’auteur d’Une 
enfance dans l'eau bénite de faire un 
essai avec Claude Saint-Laurent. Les 
autres invités sur le plateau seront 
Christian Collange (Nos sous chez 
Fayard), Christian Baudelot et Ro­
ger Establet ( Le niveau monte au 
Seuil), Alain Mine (La grande illu­
sion chez Grasset), Françoise Rey- 
naert, Marie-Odile Briet et Valérie 
Henau (Pour en finir avec les années 
80 chez Calmann- Lévy ).

Radio-Canada FM
Lundi le 23 janvier à 16 h, au maga­
zine de littérature étrangère Fic­
tions, trois ouvrages récemment pa­
rus sont commentés en table ronde 
par les chroniqueurs Louis Caron, 
Jean-François Chassay, François 
Hébert, Stéphane Lépine, François

Ricard et Suzanne Robert. L’anima­
trice est Réjeane Bougé.
Le mardi 24 janvier à 21 h 30, au ma­
gazine de littérature québécoise En 
toutes lettres, les chroniqueurs Roch 
Poisson (revues), Jérome Daviault 
(essais), Robert Melançon (poésie), 
Jean-François Chassay (fiction), 
Francine Beaudoin et Jacques Thé- 
riault (actualité littéraire) font le 
tour des parutions québécoises. L’a­
nimatrice est Marie-Claire Girard.
Le mercredi 25 janvier à 16 h, Litté­
ratures parallèles nous propose une 
table ronde réunissant entre autres 
les chroniqueurs Yves Lacroix et 
Jacques Samson (bande dessinée), 
Danielle Laplante et Jean-Marie 
Poupart (policier), Chantal Ga- 
mache et Norbert Spehner (fantas­
tique). L’animateur est André Car­
pentier.

Radio-Canada AM
À rémission Présent dimanche, de­
main matin vers 9 h 30, Suzanne 
Ouellette s’entretient avec Laurent 
Laplante, auteur de L'Université : 
questions et défis publié par 1TQRS. 
CIBL FM
À l’émission Temps d'arrêt, Marc- 
Fernand Archambault reçoit, jeudi à 
14 heures, Catherine Poupeny-Hart, 
auteure des Relations de l'expédition 
Malestina au confin de l'empire es­
pagnol publié au Préambule.
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Premier amour, à Québec, l’été des grands voiliers
LES MONTAGNES RUSSES
Jacques Côté 
Montréal, VLB éditeur 
1988, 228 pages

Jean-Roch

B0I7IN
Lettres

A québécoises

« LKS COURS ont repris depuis cinq 
ou six semaines, je ne sais plus trop.

à nouveau les longs couloirs, l’ascen­
seur, les saluts forcés et toutes ces 
gueules qui ne vous reviennent pas, 
même après cinq ans. » C’est le dé­
but du roman. Cinq ans ? C’est la 
quatrième page de couverture qui 
nous apprend que Denis Dupuis étu­
die à « la faculté de musique de 
l’université ». En tout cas, ce qui est 
clair, c'est qu’il est mûr pour un 
drop-out. De son propre aveu, il n’est 
là que parce que l’inscription lui 
donne droit à des heures de studio et 
il est en train de terminer la musique 
de son opéra Le Retour de Batman 
en lequel il met tous ses espoirs et

ses complaisances. En bon petit Qué­
bécois de son époque, il rêve de 
Broadway, rien de moins. En atten­
dant, il doit présenter son opéra 
comme travail de session et ça ris­
que de ne pas passer comme dans du 
beurre. En effet, son directeur de 
programme est « un véritable ar­
riéré musical » qui ne connaît même 
pas Batman. Projet refusé, plus de 
studio. Heureusement, il y a Filou, un 
véritable copin, celui-là’ et qui aura 
l’occasion de le prouver. Lui, il fait 
du jazz, rêve de monter un spectacle 
de chansons de Boris Vian et se dé­
brouille pour trouver des « gigs». « Il

n’arrête pas de faire l’épais, toujours 
à lancer des gags, à jouer avec les si­
tuations pour les rendre drôles. » Le 
résultat est qu’ils vont se faire éva­
cuer presto du cours. Heureusement, 
à la « caf » va se présenter celle par 
qui ce roman va trouver ses plus 
beaux élans : « Je sais qu’elle s’ap­
pelle Simone et qu'elle fait craquer 
tout le monde depuis un an. Un look 
môme, androgyne. Une tête aérody­
namique, un fantasme d'ordinateur 
Apple. Des cheveux courts, effilés 
sur le dessus, coupés ras derrière la 
nuque et sur les côtés. Ses lèvres rou­
ges, électriques, hyperdessinées.

Lettre d’un «amoureux du Québec»
COURRIER
Cher Jean-Roch Boivin,
LES GREVES POSTALES qui sévis­
sent en France depuis quelque temps 
ne m’ont pas permis de recevoir plus 
tôt la recension des critiques de nos 
ouvrages au Québec. Excusez-moi 
donc de vous écrire seulement au­
jourd’hui pour un article ancien. Il 
m’est très difficile de ne pas vous 
dire combien cet article m’a laissé 
perplexe. Très sincèrement, je n’en 
comprends pas la portée exacte et je 
vous serais très reconnaissant de 
bien vouloir m’éclairer.

Bien entendu, je reconnais votre li­
berté totale de jugement et donc le 
droit de dire que vous n’avez pas 
aimé le livre de Marcel Godin Les 
Anges. En revanche, je ne vois pas 
très bien ce qui aurait changé si le li­
vre avait été publié par un éditeur 
québécois.

Vous dites vous-même que vous 
n’êtes pas contre la publication d’au­
teurs québécois de langue française 
par des éditeurs français. Pour ma 
part, j'ai fait un long travail dans ce 
sens parce que je suis un amoureux 
du Québec. Je me sens heureux cha­
que fois que je m’y rends et j’ai tout 
fait pour essayer de combler le fossé 
entre nos deux pays à partir de ce 
que nous avons en commun : notre 
langue. Mon catalogue est, je pense, 
le plus riche dans ce sens puisqu’il 
comporte — pour la fiction les noms 
de : Hubert Aquin, Pierre Billion, 
Victor-Lévy Beaulieu, Marie-Claire 
Blais, Louis Caron, Jacques Ferron, 
Jacques Folch-Ribas, Diane Gi- 
guère, Marcel Godin, Maurice Ga­
gneur, Félix Leclerc, André Lange- 
vin, Claire Martin, Josette Pratte, 
YvesThériault, MichelTremblay; 
pour la non-fiction : Denise Bombar­
dier, Dr Julien Bigras, Dr Gustave 
G ingras, Laurent Lachance, Michel

Lalonde, Paul Loyonnet; pour finir 
par la politique avec deux essais de 
René Lévesque et Pierre Elliott Tru­
deau. D’autre part, j’ai mis notre ser­
vice de distribution personnel à la 
disposition des Éditions de l’Homme 
pour diffuser en France leurs pro­
pres ouvrages — ce dont Pierre Les- 
pérance s’estime extrêmement satis­
fait.

Je crois avoir fait dans mon do­
maine le maximum. Je continue à 
publier tous les ans environ quatre à 
cinq titres nouveaux d’auteurs ca­
nadiens (sans que l’appât du gain soit 
le mobile déterminant puisque, mal­
heureusement jusqu’ici, cet effort 
est largement déficitaire !). Il me 
semble donc que je devrais pouvoir 
compter sur la compréhension et la 
sympathie de ceux qui, comme vous, 
disposent d’une tribune suivie auprès 
des lecteurs québécois.

Pour le livre de Marcel Godin, 
c’est moi-même qui en suis à l'ori-

Vie et mort en parallèle
AVORTEMENT: OUI/NON 
Dialogue en parallèle avec le Dr 
Henry Morgentaler 
et l'évêque de Gaspé,
Mgr Bertrand Blanchet 
Michel Buruiana
Montréal, Humanitas/Nouvelle 
optique, 1988, 120 pages
MICHEL LEFEBVRE, ptre

LE PETIT volume lancé à la Place 
des Arts risque de ne pas laisser les 
lecteurs indifférents : il aborde un 
sujet qui soulève beaucoup de pas­
sions et qui a donné lieu, encore tout 
récemment, à des croisades oppo­
sées qui se sont affrontées bruyam­
ment. Le sujet a été jugé suffisam­
ment explosif pour que les chefs des 
différents partis s’efforcent de l’évi­
ter, dans la mesure du possible, lors 
de la dernière campagne électorale.

La méthode adoptée par Michel 
Buruiana pour parler de l’avorte­
ment est assez spéciale, sinon iné­
dite : il a conçu un long interview 
avec deux protagonistes facilement 
identifiables aux deux options con­
tradictoires, de Dr Henry Morgen­
taler et Mgr Bertrand Blanchet.

Le dialogue qui s’est instauré, 
faut-il le souligner, a eu lieu respecti­
vement entre l’intervieweur et cha­
cun des témoins; de fait, le Dr Mor­
gentaler et Mgr Blanchet ne s’é­
taient jamais rencontrés avant le 
lancement du livre. De son côté, Mi­
chel Buruiana se considère davan­
tage l’initiateur ou le « provocateur » 
du volume, puisqu’il s’est volontai­
rement limité à refléter ce que di­
saient l’un et l’autre. « Il s’agit d’un 
ouvrage journalistique dont le pre­
mier but est d'éliminer les positions 
extrémistes pour permettre aux vé­
ritables questions du débat de faire 
surface» (p. 7).

HENRY MORGENTALER
Je me permets, quant à moi, de 

douter que le choix du Dr Henry 
Morgentaler permet vraiment d’é­
liminer les positions extrémistes. 
Quand on lit les 50 pages qui rendent 
compte du dialogue de M. Buruiana 
avec le célèbre médecin, on peut se 
questionner sérieusement sur son 
aptitude à dialoguer. Il me semble 
que le Dr Morgentaler est tellement 
viscéralement engagé dans la cause 
du libre choix qu'il ne peut prendre le 
genre de distance critique qu’exige 
un véritable dialogue. Je ne mets ab­
solument pas en cause son désir et 
ses prétentions de chercher le dia­
logue; je pense pouvoir repérer 
maints exemples de son incapacité à 
le faire sur le thème de l’avortement. 
Il s’est bâti une forme de vision « hu­
maniste » de l’existence qui ne man­
que pas de générosité, mais qui n’ac­
cepte tout simplement pas le moin­
dre questionnement par rapport à la

MGR BERTRAND BLANCHET

mfmm

vie intra-utérine (cf pp. 42 et suivan­
tes).

L’aspect le plus curieux de ce vo­
lume, c’est que le médecin, qui pré­
tend s’appuyer sur la science et qui 
rejette allègrement tous les dogma­
tismes, s’avère celui qui réussit le 
moins à accueillir dans son systèmes 
les questionnements de la biologie. 
C'est un évêque, Mgr Blanchet (dé­
tenant un doctorat en écologie fores­
tière de l’université Laval), qui va le 
plus loin sur la piste du questionne­
ment scientifique. Au cours de la 
conférence de presse, ce fait a d’ail­
leurs donné lieu à une boutade : Mgr 
Blanchet a dit son étonnement qae, 
dans la confrontation avec le Dr 
Morgentaler, la divergence se situe 
non pas au plan de la religion, mais 
sur le terrain des interprétations de 
la biologie.

Les 59 pages de l’interview de Mgr 
Blanchet sont d’un ton différent de 
celles de son partenaire. On y décèle 
une clarté de position sur le fond du 
problème, mais une attitude de 
grande compréhension en regard des 
femmes qui pensent devoir recourir 
à l'avortement. Le principe du rejet 
de l’avortement pour des raisons 
d’ordre moral s’impose, d’après lui, 
en deçà des motifs proprement chré­
tiens; il fait d’ailleurs remarquer lui- 
même que c’est vers la fin de l’inter­
view seulement qu'il invoque des mo­
tifs liés à la foi chrétienne. Dans la 
réponse aux questions de M. Bu­
ruiana, on sent une remarquable 
franchise, une grande honnêteté, un 
immense respect des personnes et 
une volonté d’aider notre société à 
dépasser la solution-avortement; 
pour lui, l’avortement demeure un 
échec qu’il faudrait prévenir par une 
tout autre manière de vivre en so­
ciété et de répartir plus convenable­
ment les charges liées à la grossesse 
et à l’enfantement.

S’agit-il d’un livre qui deviendra un 
best-seller ? Peut-être, mais il mé­
rite sûrement d’être lu.

Jëiôrz 00

Association Pulmonaire du Québec

gine. J e me trouvais à Montréal au 
moment du procès des Hells et j’é­
tais passionné par cette affaire. Je 
me suis dit que c’était un fait divers 
d’une très grande richesse humaine. 
Comme un de mes très gros succès 
de ces dernières années a été Le 
chant du bourreau de Norman Mai­
ler, et comme j'ai été très frappé 
d’autre part par De sang froid de 
Truman Capote, j’ai pensé que ce 
fait divers pourrait lui aussi donner 
lieu à un livre puissant. J’ai trouvé 
alors très naturel de m’adresser à un 
auteur québécois puisqu’il pourrait 
beaucoup mieux comprendre et tra­
duire le climat psychologique ainsi 
que le cadre. Je me suis donc 
adressé à Marcel Godin parce que 
j’ai beaucoup d’estime pour ses qua­
lités de romancier — que j’avais 
d’ailleurs été le premier à découvrir 
en publiant en 1965 son premier ro­
man Ce maudit soleil. Comme il s’a­
git d’un roman, et que beaucoup de 
faits sont interprétés, il ne pouvait 
prendre pour titre Les llellsqui au­
rait été parfait pour un documen­
taire. Le choix de Les Anges peut se 
discuter. Nous pensions que le public 
comprendrait ce « clin d’oeil ». Je ne 
vois donc pas en quoi je pourrais me 
sentir coupable d’avoir fait con­
fiance à un auteur québécois qui a 
composé librement son récit que j’ai 
peut-être tort d’aimer. Mais dans ce 
domaine, le subjectif est la règle !

J’ai tenu à vous faire part de ma 
réaction parce que je pense que vous 
êtes comme moi un esprit libre et 
sans préjugés. Si j’ai commis quel­
ques erreurs par rapport à quelques 
critères qui m’échappent, j’aimerais 
bien les comprendre.

— Robert Laffont

Les Belles 
Rencontres
de la librairie
HERMÈS

Aujourd’hui 21 janvier de 14h à 16h 

LOUIS PHILIPPE McCOMBER

MON CHÂTEAUGUAY 
D’AUTREFOIS

Vendredi 3 février de 17h à 19h 

RENÉ DEPESTRE

HADRIANA DANS 
TOUS MES RÊVES

Prix Renaudot 1988 
GALLIMARD

Samedi 11 février de 14h à 16h 

SOLANGE CHAPUT-ROLLAND

ET TOURNONS 
LA PAGE...
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1120, av. laurier ouest 
outremont, montréal 

tél.: 274-3669

Deux néons rouges sur un teint de la­
tex et des yeux en amande accentués 
au crayon noir. Elle est encore plus 
profilée que la navette spatiale. »

La morgue superbe que Denis Du­
puis projette sur le monde en gé 
néral est complètement neutralisée 
par cette fille « hyper-ultra-super­
terrible» qui prépare une audition 
pour le Conservatoire de théâtre. Si­
mone, Denis, Filou, on l’aura com­
pris, c’est la jeune bohème artistique 
actuelle et, à travers l’histoire d'a­
mour, un certain paysage social que 
l’auteur dessine à gros traits, davan­
tage à la manière de la B.I). que de la 
grande fresque d’époque.

Dupuis trouve un job dans un ma­
gasin de disque, mais ça se gâte vite. 
Puis, il travaille au noir pour une en­
treprise de rénovation, mais ça ne 
saurait durer, Broadway l’attend. Fi 
lou a plus de chance puisque les cé 
lébrations organisées pour la venue 
des grands voiliers lui permettront 
de faire de la musique avec les Tip 
Tops. Les montagnes russes, c’est les 
hauts et les bas du coeur avec Si­
mone qu’à chaque fois Denis doit re­
conduire au dernier traversier puis 
qu’elle habite Lévis. Réussira-t-il, un 
soir, à lui faire manquer son bateau ? 
Voilà la grande question qui nous 
tient en haleine jusqu’au dernier mo­
ment. La grande habileté du roman­
cier est ainsi de faire lentement 
monter la température du récit, si 
cool au départ, jusqu’au dénouement 
super-hot des dernières pages. Ce 
grand fendant de Denis est avec Si 
mone d'une prudence qui confine à la 
dévotion. En dehors des vigoureuses 
bourrades échangées, leurs seuls 
points de contact physique sont quel 
ques bises et effleurements de 
mains. Un menuet qui serait choré­

graphié par La, la. la. human steps. 
Ce grand fendant de Denis, qui n'a 
peur de rien ni personne, parait se 
dématérialiser dès qu'il entre dans 
l’ère d'attraction de Simone. Sa main 
qui voudrait la toucher semble ne 
plus répondre à son commandement 
et il cultive les doutes et les tour­
ments qui entretiennent l'ardence du 
désir. 11 va même jusqu’à imaginer 
qu’elle est lesbienne parce qu'il est 
jaloux de son amie de fille 1 De fait, 
il faudra une supercherie bien mon­
tée de ce sacré Filou pour que cet 
amour qui n’en finit plus de se con­
sumer puisse se consommer. Où et 
comment, c'est toute une affaire !

Ce qui me séduit le plus dans ce 
premier roman d'un auteur qui ne 
doit pas être beaucoup plus vieux 
que son héros, c’est la candeur des 
sentiments par contraste avec la ru­
desse faussement provocante du pro­
pos. Jacques Côté fait preuve de 
beaucoup d’humour dans ses des­
criptions en trois traits, dans ses dia­
logues abondants, quelquefois très 
habiles, qui frôlent souvent le passe- 
moi le beurre. Évidemment, Bu- 
kowsky et Céline comme figurants 
obligés de deux sur trois des récents 
premiers romans, ça commence à 
agacer. Avant de tordre le cou au 
code linguistique de la langue, il faut 
d’abord le maîtriser. Bon ! On ne 
peut pas avoir été vingt ans dans 
l’enseignement sans tiquer devant 
cette belle arrogance. On ne peut pas 
non plus résister au charme d’une 
certaine verdeur et au talent mani­
feste du romancier. Voilà un auteur 
dont il faudra suivre la carrière pour 
savoir s’il peut aller plus loin que ce 
grand coup du coeur, car le ton à la 
mode risque de se démoder vite 
quand l'air du temps aura passé.

MtOKUUVAY
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LES A VENTURES DE L'HISTOIRE

LES BEAUX ROMANS

Quinze
DE LA LOUVE

MATOIS

LE COEUR SUR LES LÈVRES
Aline Beaudin-Beaupré 
152 pages - 15,95 $
Le coeur sur les lèvres “est poignant de la 
première ligne à la dernière Le ton est 
dur, le propos scandaleux, mais l'écriture 
est d'une efficacité exemplaire. Le lecteur 
court après son souffle.»
Guy Ferland, Le Devoir.

MARCUS FILS DE LA LOUVE
Jean Bernier et Michel Guay 
230 pages - 9,95 $
Ce premier roman de cette nouvelle 
collection brosse le tableau de l'époque 
romaine à travers une intrigue captivante 
mettant en vedette de jeunes héros 
Une merveilleuse façon de découvrir 
l'histoire tout en s'amusantl

VAINCRE SANS ARMES
Michel et Thérèse Descarries 
400 pages - 24,95 $
Un thriller passionnant qui se déroule 
dans le monde de la finance et de la 
politique avec pour héros un premier 
ministre québécois fort sympathique 
qui ne dédaigne pas l'amour.

mut

EM SOLO NUIT EN SOLO
Véra Poliak 
184 pages - 20,95 $
Avec la même verve, le même humour 
mordant et le même plaisir d'écrire qui 
caractérisent son premier roman. Rose 
Rouge. Véra Pollak démontre que le mot 
amour ne rime pas nécessairement avec 
toujours

HIER, LES ENFANTS DANSAIENT
Gratien Gélinas 
138 pages - 11,95 $
1966 - Le Québec est en ébullition. Deux 
idéologies s'affrontent, deux générations 
se dressent l'une contre l'autre.
A travers le conflit politique évoqué dans 
Hier, les enfants dansa/enf.Gratien Gélinas 
nous fait partager le drame d'êtres humains 
à la recherche de leur propre vérité.

La collection “Cahier noir"

Maurice Gagnon 
LA MORT À PAS FEUTRÉS
Une enquête passionnante parmi les marchands d’oeuvre d’art 
et les antiquaires de Montréal. Avec la même héroïne, Marie 
Vandermeer, que l’on avait vu à l’oeuvre dans La mort aux 
yeux bleus.

vlb éditeur DELA grande littérature

La collection “Courant "
Gilbert LaRocque 

SERGE D’ENTRE LES MORTS
Une nouvelle édition de ce roman, un des plus percutants 
de Gilbert LaRocque. Avec une postface de Alain Piette, 

ainsi qu’un choix de critique. Dans la collection “Courant ”.

226 pages176 pages 9,95 $

LES PETITS FORMATS CHEZ VLB
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le plaisir des

Le rôle politique décisif des « nouvelles 
classes moyennes » mis en lumière
QUEBEC SOCIETY 
Tradition,
Modernity and Nationhood
Hubert Guindon, Edited 
and with an introduction by 
Roberta Hamilton and 
John L. McMullan, Toronto 
University ot Toronto Press, 
1988

MARCEL FOURNIER

Pendant les 30 années de sa car­
rière universitaire (1953-1987), Hu­
bert (îuindon a beaucoup enseigné 
et parlé, d'abord à l’Université de 
Montréal et ensuite à Sir (leorge 
William-Corcordia University où 
ses attitudes, son anti-confor­
misme, son anti-autoritarisme et 
sa distance des institutions ont par­
fois choqué, il a exercé une pro­
fonde influence sur ses étudiants 
en sociologie. Mais il a peu publié : 
Quebec Society son premier et 
peut-être, comme il s'amuse à le 
dire, son « dernier livre ». 11 aura 
fallu l’intervention amicale de 
deux de ses anciens étudiants, Ro­
bert Hamilton et John McMullan 
pour que soient enfin réunis, avec 
quelques textes récents inédits, les 
articles qu'il a publiés dans diver­
ses revues canadiennes.

Préférant demeurer « non au- 
dessus mais à l’extérieur du inonde 
de l'action sociale et politique », 
Hubert Guindon a été un observa­
teur attentif des« transformations 
dramatiques que le Québec a con­
nues pendant les trois dernières dé­
cennies ». En donnant à son ou­
vrage le titre de Quebec Society : 
Tradition Modernity and Nation­
hood, Hubert Guindon indique clai­
rement quelles ont été ses préoc­

cupations intellectuelles au cours 
de sa carrière universitaire. Avec 
un premier article, « The Social 
Evolution of Quebec Reconside­
red » ( 19H0), celui qu'on avait bap­
tisé le « Huron» à la faculté des 
Sciences sociales de l’Université de 
Montréal ouvre une vive contro­
verse avec son doyen, Philippe Ga- 
rigue : il démontre que l'organisa­
tion sociale du Québec, avec le rôle 
qu’y jouaient la religion et le 
clergé, a été jusqu’à récemment 
celle d’une « société rurale»; il 
analyse aussi, comme ses collè­
gues de l’université Laval, l’impact 
de l’industrialisation sur la struc­
ture sociale. Sa principale contri­
bution est de mettre en lumière le 
rôle politique décisif des « nouvel­

les classes moyennes » : la moder­
nisation du Québec n’est rien d’au­
tre qu’une « révolution bureaucra­
tique » provoquée par la montée de 
ces nouvelles classes plus forte­
ment scolarisées. C'est aussi dans 
les années 1960 et 1970 la séculari­
sation de la société québécoise et, 
avec la renaissance du mouvement 
nationaliste, la remise en question 
de la légitimité de l’État canadien.

Plus que toute autre question, la 
« question canadienne » mobilise 
l'attention de Guindon au cours des 
dernières années : « Le problème 
politique canadien est, dit-il, l’un 
des pires héritages que notre gé­
nération transmet aux générations 
futures sans l’avoir réglé ». La po­
sition de Guindon reste paradoxale

car, pour ce sociologue d'origine 
franco-ontarienne et parfaitement 
bilingue, « le rêve de l’indépen­
dance est une conclusion malheu­
reuse mais nécessaire ». Il critique 
et renvoie dos à dos Trudeau et Lé­
vesque (et P. M. Johnson), le pre­
mier pour sa politique du bilin­
guisme; les seconds pour l’« insti­
tutionnalisation du mouvement na­
tional » qu’a entraînée l’arrivée au 
pouvoir du Parti québécois. Mani­
festement, Hubert Guindon se mé­
fie des hommes politiques et 
n’aime pas beaucoup les partis po­
litiques. D’ailleurs, la leçon qu’il 
tire du référendum, c’est « l’échec 
de toute tentative d’obtenir l’indé­
pendance avec les partis politi­
ques ». Il faut donc se retourner 
vers la société civile, revenir aux 
mouvements sociaux. Devenu plus 
nationaliste que les nationalistes, 
Guindon nous invite à l’action 
extraparlementaire : d’abord s’ap­
proprier le territoire d’une ma­
nière consciente et systématique, 
ensuite développer une base éco­
nomique nationale et, enfin, se mo­
biliser face à la question de la lan­
gue pour contrer la « bilinguisa- 
tion» du Québec.

Le public auquel s’adresse Hu­
bert Guindon est habituellement 
anglophone : comme le soulignent 
les éditeurs, son rôle a été d’« éla­
borer des analyses du Québec pour 
le Canada anglais » ; son influence 
au Québec demeure incertaine et 
faible jusqu’au début des années 
1930. Pour qu’il soit aujourd’hui en­
tendu, le moindre des efforts serait 
de publier en français Quebec So­
ciety : ses écrits et sa vie sont une 
belle leçon de « courage politique 
et de sagesse».
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L’ÉCOLOGIE DU RÉEL
Pierre Nepveu 
Boréal
coll. « Papiers collés »
243 pages.
Pierre Nepveu, romancier, poète et 
professeur de littérature à l’Univer­
sité de Montréal, nous propose « de 
repenser le mode d’être de la litté­
rature et de la culture québécoises, 
moins en tant que littérature ou cul­
ture “nationales” qu’en tant que con­
temporaines : sur un fond de catas­
trophe et d’étrangeté, d’éclatement 
et de burlesque, mais aussi dans la 
mesure où l’imaginaire traversant 
ces figures élabore une véritable 
“écologie du réel". » À la fin de son 
ouvrage, il distingue trois moments 
dans la constitution et dans l’écla­
tement de la littérature québécoise 
contemporaine : l’esthétique de la 
fondation, l'esthétique de la trans­
gression et l’esthétique de la rituali­
sation.

LA FORCE DU SILENCE
Carlos Castaneda
Gallimard
coll. « Témoins »
268 pages.
Revoilà l’éternel guerrier-aprenti qui 
suit son « nagual » Don Juan sur les 
sentiers de la connaissance. Épreu­
ves, états seconds, longs dialogues et 
autres péripéties parsèment l’ensei­
gnement du maître dans l’art, mal 
nommé, de la sorcellerie. L’art du 
traqueur, la maîtrise de l’intention, 
la maîtrise de la conscience, tout 
cela conduit à l'intuition directe des 
« noyaux abstraits » tellement diffi­
cile à saisir. Castaneda et ses disci­
ples, ses nombreux lecteurs, ont en­
core beaucoup à apprendre de Don 
Juan et seront étonnés, encore une 
fois des détours sinueux de la con­
naissance.

La lôrce du silence

de bec de Clemenceau le TigreLes prises
CLÉMENCEAU
Jean-Baptiste Duroselle 
Éditions Fayard, 1,080 pages

LOUIS
BEAUGRAND-CHAMPAGNE

QUAND J'AI MIS LA MAIN sur 
celte « brique », je me suis dit que je 
ne passerais jamais au travers. Mais 
j’ai réussi en en lisant la dernière 
moitié au pas de course. Les pre­
miers chapitres, qui racontent les dé­
buts de sa vie et ses débuts dans la

vie politique, sont détaillés et mer­
veilleux pour qui veut faire un tra­
vail sur la politique française ou sur 
l’histoire du socialisme en France.

Heureusement qu’à un certain mo­
ment on arrive à deux chapitres plus 
aérés : l’un sur sa vie privée, l’autre 
sur sa vie mondaine. Ces deux cha­
pitres allègent la lecture et aident à 
traverser tant bien que mal toute 
l'affaire Dreyfus.

Clémenceau commença par croire 
à la culpabilité de Dreyfus. Il lui pa­
raissait impossible qu’une pareille 
sentence eut été prononcée à la lé­
gère par des officiers contre un de 
leurs pairs. Or ce qui le faisait le plus 
sortir de ses gonds, c’était de décou­
vrir qu’une injustice avait été com­
mise. Dès qu'il apprit toute l’ampleur 
du complot contre Dreyfus, il ne se 
contrôla plus. Il commença par don­
ner le titre au fameux article de 
Zola : J'accuse! » Dès lors, il ne 
cessa de harceler les dirigeants de 
l’armée et les politiciens complices; 
il publia en trois ans 665 articles. Il a 
commencé par attaquer l’injustice, 
la bête noire de sa vie qui le faisait

rugir « comme un tigre », et ensuite 
toutes les formes de malversations, 
de mensonges, de malhonnêteté qu’il 
découvrait.

En 1917, la situation militaire n’é­
tait pas brillante : la Russie, la Rou­
manie, l’Italie, l’Angleterre et aussi 
la France étaient à bout d’effectifs. 
Et il fallait se défendre jusqu’à l’ar­
rivée des Américains. Après bien des 
discussions et hésitations entre les 
ministres en poste, on fit appel à Clé­
menceau, on lui confia le ministère 
de la Guerre.

Comme Churchill, il ne voulait pas 
de compromis, c’était la victoire qu’il 
voulait, rien d'autre.

Mais ce que Churchill fait pour 
l’Angleterre en 1940-45, Clémenceau 
l’avait fait pour la France en 1914-18. 
Il en fut récompensé de la même fa­
çon; tous deux furent battus aux pre­
mières élections suivant la guerre.

Ce n’est pas un livre qui vous pro­
curera une lecture facile et repo­
sante. C’est un cours sur l’histoire de 
la France de 1890 à 1917, ardu et fa­
tiguant, mais cultivant et rensei­
gnant.

CONTES A RACONTER 
ET À ÉCOUTER
Jani Pascal
Guérin littérature
coll. « Culture populaire »
295 pages.
Ce recueil de 12 contes populaires, 
transmis de bouche à oreille depuis 
des générations, remet au goût du 
jour de très jolies histoires plaisan­
tes à entendre. L’auteur, qui a inter­
prété Marie Quat’poches, a su resti­
tuer un souffle nouveau qui facilite la 
lecture de ces 12 récits. Pour les pe­
tits et les grands
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,a destination soleil 
de votre choix.

Concours

CATÉGORIE PARENTS
une initiative du:

FER DE LANCE 
LES COMPAGNON DE LA PEUR 
ICI RADIO NEW YORK 
LES INFAILLIBLES
Rex Stout 
10/18
coll. « Grands détectives » 
no. 1966 à 1969
On connaît surtout l’auteur améri­
cain Rex Stout par son roman 
L'homme aux orchidées. Mais il était 
également un homme engagé qui a 
combattu les nazis et les communis­
tes. Il a laissé, à sa mort en 1975, une 
série de 33 romans de la saga Néro 
Wolfe dont voici quatre rééditions.

Rex Stout

ORWELL ET 1984
Guy Bouchard,
André Rocque et 
Jacques Ruelland 
Bellarmin 
275 pages.
L’année fatidique, 1984, est passée 
sans que soit réalisées les prophéties 
sombres d’Orwell. Mais le roman 
emblématique de la peur du totali­
tarisme sous toutes ses formes con­
tinue de nous questionner face au 
pouvoir. Dans cet ouvragae, trois au­
teurs québécois proposent des lec­
tures différentes de celles qui ont eu 
lieu jusqu’ici. « Jacques G. Ruelland 
analyse l’histoire contemporaine de 
la première grande guerre aux dé­
buts de la guerre froide, pour y situer 
la vie et l'oeuvre d’Orwell. Guy Bou­
chard, pour sa part, offre une ana­
lyse feuilletée de 1984 afin d’en saisir 
le sens et la portée philosophique. 
Enfin, Andre Rocque élabore une 
théorie des visions du monde, à par­
tir du roman, et interroge de cette 
façon notre fin de siècle.

JANI PASCAL

Contes
à raconter 

et à écouter

( nlleclion ( ullure populaire ! (lutrin littérature

VOS APTITUDES 
PROFESSIONNELLES RÉVÉLÉES 
PAR L’ASTROLOGIE
Huguette Hirsig 
Guérin littérature 
214 pages.
Qu’est-ce qu’une personne née sous 
le signe du gémeaux peut bien faire 
en journalisme ? Et un individu pois­
son peut-il faire un bon vendeur ? 
Pensez-vous être dans la bonne pro­
fession selon les astres qui ont pré­
sidé à votre venue au monde ? Vous 
trouverez toutes les réponses à vos 
questions existentielles dans ce livre 
qui dévoile les aptitudes de chaque 
signe pour une profession détermi­
née. Drôle, anecdotique, ce petit vo­
lume pourrait vous donnez, qui sait, 
de judicieux conseils sur votre ave­
nir.

Jean-Pierre Coailier
6h00à lOhOO

Dominic Frégault
10h00 à15h00

[IM
François Paré
15h00à18h00

Micheline Ricard
18h00 a minuit
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OBJECTIF DU CONCOURS POUR LES PARENTS: le concours seul encourager les parents à intervenir 
chez eux, en milieu familial, auprès de leurs enfants pour améliorer la qualité du français comme langue 

d'éducation, de formation et de communication • NATURE DES RÉALISATIONS ADMISSIBLES: les 
initiatives du (des) parents doivent avoir été vécues dans un milieu familial où le français est la langue 

maternelle. Elles sont décrites et présentées par le(s) parent) s) responsahle(s) et confirmée(s) par le(s) enfant(s) 
de 6 ans et plus • RÉGIES DE PARTICIPATION: les actions du (des) parent(s) doivent avoir été réalisées 

avec lcur(s) enfant(s) (ivant le 31 janvier 1989 • PÉRIODE D’INSCRIPTION AU CONCOURS: le(s) 
parent!s) doivent faire parvenir leur formulaire de candidature au 

CPIQ avant le 31 janvier 1989 » Pour information: (514) 873-3196 •

en collaboration arec: LE DEVOIR a
Hydro Onéh*»r □ Ministère 

de I Education

• Nom:___________________________________________________ __

i Adresse:__________________________________________ code postal____________

■ tel: rés.:_______________ bur.:_______________ âge (enfant-s)_________________

] Signatures: -parent-s__________ __________________________________________

•enfant-s_____________________________________________________
. Pour participer, annexez une feuille blanche et répondez aux questions suivantes:

• Décrivez en quelques mots ce que vous avez réalisé comme parent(s), pour améliorer 
la qualité du français parlé ct(ou) écrit par votre (vos) enfant(s):

, • Pensez-vous que cela vaut la peine d'agir concrètement à cet effet auprès de 
■votre (vos) enfant(s)? Pourquoi?

Concours 
des parents
Formulaire de candidature

Adresser avant 
le 31 janvier 1989 au 
CPIQ. 600, rue Fullum (5e) 
Montréal H2K4L1

OUVERTURES
Fernand Ouellette 
L'Hexagone et la Librairie bleue 
207 pages.
Cette magnifique réédition reprend 
divers essais de Fernand Ouellette, 
dont l’ouvrage Ouvertures qui a rem­
porté le grand prix francophone de la 
ville de Troyes l’année dernière. On a 
ajouté à ce texte l’essai Depuis No- 
valis, errance et gloses, paru origi­
nellement en 1973, et une série de 
courts articles.

LA MÉDECINE
DES INDIENS D'AMÉRIQUE
Bernard Assiniwi 
Guérin littérature 
coll. « Nature et mystères »
448 pages.
Abondamment illustré, ce livre nous 
ramène aux sources ancestrales de 
la médecin de notre continent qui 
s’est transmise contre les vents et 
les marées de notre médecine im 
périaiiste moderne. « Les groupe­
ments autochtones, conscients du 
danger d’extinction qui menace toute 
culture en période de transition, re- 
vienent aux valeurs fondamentales 
des peuples ayant vécu près de la 
terre. » Cet ouvrage nous fait décou­
vrir quelques-unes de ces valeurs.

T
1 i



Le Devoir, samedi 21 janvier 1989 ■ D-5

• le plaisir des

mes
Theodora: du lupanar au trône de Byzance
LE PALAIS DES LARMES
Michel de Grèce 
Paris, Olivier Orban, 1988 
358 pages

Lisette

MOmN
▲ Le feuilleton

AUTANT l’avouer d’entrée de jeu : 
les romans dits « historiques », lors 
même qu’ils s’appuient sur une très 
sérieuse documentation, une recher­
che longue et minutieuse des sour­
ces, m’ont toujours procuré une 
sorte de gêne. Pour ne rien vous ca­
cher, mon malaise de lectrice vient 
sans aucun doute de la préférence 
que j’accorde au genre littéraire par 
excellence, le roman authentique. 
Enfin, celui qui s’avoue tributaire de 
la seule fiction, avec ou sans l’aver­
tissement liminaire : toute ressem­
blance avec des personnages exis­
tants ou ayant existé ne serait que 
pure (!) coïncidence.

Autre aveu : je n’ai lu de Michel de 
Grèce ni le best-seller La Nuit du sé­
rail (\9S2) ni aucun des cinq autres 
romans publiés par la suite chez le 
même éditeur. J’ai donc abordé Le 
Palais des larmes sans autre préven­
tion ni préjugé que la réserve que 
j’exprimais plus haut : mon peu de 
goût pour l’Histoire «romancée».

Le roman de Michel de Grèce re­
pose sur le récit, bien entendu apo­
cryphe, de l’impératrice Théodora, 
« née à la fin du Ve siècle après No-

tre-Seigneur (... En fait, personne 
ne s’est souvenu de l’année exacte) » 
et morte en 548. Elle fut l’épouse de 
l’empereur Justinien, qui lui survé­
cut, et dont n’importe quel diction­
naire vous apprend que son oeuvre 
législative, le Code justinien, le Di­
geste ou Pandectes, est considérée 
encore aujourd’hui comme très im­
portante. On lui attribue également 
la construction de superbes monu­
ments, dont Sainte-Sophie, de Con­
stantinople, et San Vitale, de Ra- 
venne, en Italie.

Pour son épouse Théodora, dont la 
famille était de l’île de Chypre, et qui 
naquit dans un faubourg misérable 
de Constantinople, l’Histoire « offi­
cielle » concède « qu’elle fut l’âme du 
gouvernement de Justinien 1er, qui 
lui dut de conserver son trône lors de 
la sédition de Nika ». Et c’est sans 
doute parce qu’il regrettait cette in­
formation, plutôt laconique, que Mi­
chel de Grece s’est intéressé à ce 
personnage, qui vécut près de 15 siè­
cles avant nous; également fasciné, 
chaque épisode du roman nous le 
confirme, par l’extrême détermina­
tion d’une petite putain des bas-fonds 
de la ville, qui fut autrefois la grande 
capitale de Byzance, et qui réussit à 
s’élever non seulement jusqu’aux 
marches du trône mais à l’occuper 
de plein droit avec une autorité — 
c’est le cas de le dire — souveraine.

Le roman est habile, extrêmement 
séduisant dans sa forme et n’indis­
posera sans doute que les historiens 
spécialistes de Byzance. Pour les lec­
teurs ordinaires, Théodora apparaît, 
et cela dès le récit de son enfance

misérable, comme une... féministe 
avant la lettre, une femme indomp­
table bien résolue à s’élever, et par 
tous les moyens, au-dessus de sa mi­
sérable condition. Pour y parvenir, 
tous les crimes seront bons : l’intri­
gue, auprès du vieil empereur Justin, 
la collusion avec les courtisans, et 
même l’assassinat élevé au rang d’un 
des beaux-arts du gouvernement.

Le Palais des larmes fourmille de 
renseignements sur la vie quoti­
dienne à Constantinople, celle du pe­
tit peuple dont se souviendra toute sa 
vie, parvenue au faite de la gloire, 
l’impératrice Théodora. Quant à 
l’existence des souverains, le faste 
de leurs nombreuses résidences, le 
vestiaire — la chambre d’atours — 
de l’impératrice, l’imagination du ro­
mancier parait ici quelque peu débri­
dée. Puisque, de son propre aveu, en 
révélant la source de ses « informa­
tions bibliographiques », il concède 
qu’il a consulté de nombreux ouvra­
ges mais que son héroïne fut extrê­
mement calomniée par le seul chro­
niqueur de l’époque à s’être intéressé 
aux souverains : Procope, dans son 
Livre de guerres et son Traité des 
édifices.

Époque sans doute cruciale, dans 
la vie de cette partie du monde, le rè­
gne de Théodora permet à Michel de 
Grèce de raconter les guerres, la re­
conquête de l’Italie, entre autres vic­
toires, et d’entremêler les faits « his­
toriques » de tout ce que l’habileté, 
qu’on jugera démoniaque, de l’impé­
ratrice lui permet d’inventer pour 
subjuguer non seulement son époux

La statue de Pouckkine
LA STATUE DU COMMANDEUR
Patrick Besson 
roman, Albin Michel 
Paris, 360 pages

MICHEL M. SOLOMON

L’ÉCRIVAIN français Patrick Bes­
son a réussi un véritable tour de 
force en évoquant dans le roman La 
statue du commandeur la vie de 
créativité de Pouchkine ainsi que ses 
histoires de combat contre la réac­
tion suivies des années d’exil et de 
débauche, d’ivrognerie et de défis, 
comme nul autre avant lui.

D’innombrables biographies du 
poète national de la Russie ont été 
écrites, mais ce livre romancé est 
sans pareil. Mieux on connaît la vie 
de Pouchkine d’autant plus on est in-

Talc elle
L’ODEUR DE LA POUDRE
Thérèse de Saint Phalle 
Paris, Éd. Julliard, 1988 : 223 p.

LORI SAINT-MARTIN
DOMINIQUE a la trentaine épa­
nouie et une situation enviable : di­
recteur commercial d’une société 
pétrolière. Elle habite seule (avec 
« jubilation », nous dit-on) et se con­
sacre corps et âme à son travail. Les 
hommes la craignent (agressives, 
ces femmes qui aiment « l’odeur de 
la poudre » ) tout en se laissant atti­
rer par sa grande beauté. Le plus sé­
duisant et le plus épris, c’est Thierry, 
directeur d’une société de produits 
de beauté. Mais voilà, Thierry est 
marié (à une femme indigne de lui, il 
va sans dire) et Dominique, après 
avoir vécu avec lui un intermède 
passionné, décide de garder ses dis­
tances. Découvrira-t-elle les plaisirs 
de l’amour vrai, avant qu’il ne soit 
trop tard ?

Voilà, en résumé, l’intrigue du ro­
man de Thérèse de Saint Phalle. On 
le voit, il n'y a là rien de bien nou-

trigué par les dimensions nouvelles 
projetées par l’auteur.

Si Staline fait part des dieux dé­
chus de la révolution, si le rôle de 
Dieu tout-puissant de Lénine est mis 
en doute, le nom d’Alexandre Sergee- 
vitch Pouchkine restera le dénomi­
nateur commun de la littérature 
russe aussi longtemps qu’un seul lec­
teur russe existe. Besson qui avait 
reçu auparavant le grand prix de l’A­
cadémie française pour son roman 
Dara a recherché la vie anecdotique 
du poète jusqu’aux menus détails en 
y ajoutant la couleur et l’incisivité 
d’un vrai analyste.

Le roman débute par le duel fatal 
entre Pouchkine et l’officier français 
D’Anthès, le courtisan de sa jeune 
femme, et remontera aux débuts de 
Pouchkine au lycée de Tsarskoe Selo 
où le poète Derjavine découvrira en

lui « l’étoile brillante sur le firma­
ment poétique de la Russie ».

On y revoit l’ancêtre de Pouch­
kine, l’éthiopien Hannibal, qui fut fait 
cadeau à l’empereur Pierre le Grand 
et dont il avait hérité le type né­
groïde à travers quatre générations 
aussi bien que la beauté fascinante 
de Natasha Nicolaevna Gontcharov 
qui accepta d’épouser le poète mi­
nuscule pour sauver sa mere veuve 
et ses deux soeurs de la pénurie, 
alors qu’elle était âgée de 17 ans et 
Pouchkine frisait la trentaine.

Relégué au fond de la Russie par 
le tsar Alexandre 1er pour ses epi- 
grammes anti-monarchiques et ses 
liens avec les décembristes, U eut la 
vie sauve quand les officiers nobles 
tentèrent de renverser le tsar en fé­
vrier 1827 et furent punis par six pen­
daisons et l’exil à vie en Sibérie.
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veau. Dès le début, au contraire, on 
chemine vers un « happy end » pré­
visible et sirupeux. Entre-temps, 
l’auteure nous gratifie de disserta­
tions sur les relations commerciales 
avec le Japon, l’Afrique (« Thierry 
fut frappé par le modernisme des 
hommes d’affaires qu’il rencontra en 
Côte-d’Ivoire ») et le Canada (« La 
race des pionniers canadiens me 
plaît » ), nous décline des verbes la­
tins (« En latin, parcere signifie 
épargner ») et rappelle l’histoire des 
Germains, de Jules César et de Be­
sançon, anciennement Vesontio. In­
digestes, mal intégrés à l’ensemble, 
de tels renseignements n’ajoutent 
rien à l’intrigue, pas plus que des dia­
logues très écrits : « Les enchaîne­
ments de l’économie internationale 
s’allient aux transformations radi­
cales des mentalités et du tissu so­
cial dans les pays industrialisés pour 
tirer le tapis sous les pieds des 
États... »

L’idylle amoureuse qui unit 
Thierry et Dominique a lieu en Al­
berta. Le Canada, pour Thérèse de 
Saint Phalle, ce n’est pas Montréal, 
Toronto ou Vancouver,''mais l’ori­
gnal, les grizzlis et les bisons. Les Ca­
nadiens, nous apprend-elle, « expri­
ment leur plaisir avec autant de dy­
namisme qu’ils affrontent le blizzard, 
la neige et la glace », soutenus, bien 
sûr, « par des compagnes aussi ro­
bustes qu’eux ». Ce n’est pas Thérèse 
de Saint Phalle qui proposera du Ca­
nada une image renouvelée.

>our de plus amples 
nformations sur les 
arils publicitaires et 
jour les réservations.
:ontactez 
Jacqueline Avril 
142-9645

Champiâny
Librairie Champigny inc 
4474, rue St-Denis 
Montréal (Qué.)
844-2587

9H à 21H • y 
SEPT JOURSr

mais tous les chefs de guerre, les 
courtisans, les adversaires politiques 
et jusqu’aux prélats, à commencer 
par les deux papes qui régnèrent suc­
cessivement sur la catholicité et 
dont elle infléchit le destin.

Il faut en venir au style du Palais 
des larmes. Curieux mélange de fi­
délité aux vocables authentiques, à 
propos notamment des fonctionnai­
res et des fonctions de l’époque, et de 
modernisme dans les expressions 
qu’utilise le romancier bien 20e siè­
cle qu’est Michel de Grèce. On ne 
peut que tiquer devant cette « con­
sidération » de Théodora, à propos de 
son époux grand législateur : « Il 
n’avait que la législation en tête, il y 
pensait nuit et jour, et même dans 
nos moments d’intimité, il m’en par­
lait. Je le comparais (c’est la feuille­
toniste qui souligne) en plaisantant à 
un bûcheron de la casuistique...»

Même agacement devant les tics 
langagiers, autre travers de notre 
époque, qu’utilise sans sourciller le 
romancier. En particulier ce très vi­
lain « quelque part », qu’on trouve do­
rénavant partout (« Justin se préoc­
cupait de laisser l’empire en de bon­
nes mains, mais je savais aussi qu’il 
craignait quelque part que son suc­
cesseur ne le rejetât dans l’obscu­
rité »... « Je réprimai un éclat dt 
rire et quelque part je lui fus recon­
naissante ...»).

Vétilles sans doute, mais qui m’ont 
confortée dans le déplaisir que je 
continue d’éprouver chez les roman­
ciers qui « font » dans les sujets his­
toriques. Vive le vrai roman !

Perce par moments, dans le récit, 
une certaine conscience féministe 
ou, au moins, féminine : la femme 
d’affaires travaille davantage qu’un 
homme pour le même salaire, on ne 
lui pardonne aucune erreur, etc. 
Mais le livre abonde aussi en clichés 
sur les femmes qui tombent encein­
tes dans le but de se faire épouser, 
les « briseuses de rêves », et, bien 
sûr, ces Américaines trop hommas- 
ses : « Aux États-Unis, il est risqué 
de faire un compliment. Les femmes 
affectent de n’avoir plus de fesses ». 
Les Françaises, elles, si elles recon­
naissent avoir des fesses, écrivent 
sans sourciller « Madame le direc­
teur commercial». Toutes n’ont 
peut-être pas la féminité au même 
endroit...

On voyage beaucoup dans L'odeur 
de la poudre, mais seules des images 
superficielles et tape-à-l’oeil sont 
évoquées : « Vous ne vous êtes ja­
mais roulé dans la neige après un 
sauna en Finlande ?» De ces person­
nages qui se promènent en BMV, fu­
ment des Davidoff et pratiquent 
« non seulement le surf à Biarritz 
mais aussi le body-surf sur les côtes 
d’Afrique », émane un profond ennui. 
Thérèse de Saint Phalle nous donne 
ici un livre à la fois insipide et mora­
lisateur (« Que valait la liberté de 
Dominique si elle devenait syno­
nyme de solitude ? »), tout à fait at­
tendu. Les romans Harlequin en va­
lent presque autant et coûtent moins 
cher.

Pardonné par le nouveau tsar Ni­
cholas 1er, Pouchkine rentre à Pe­
tersburg après six ans décidé à vi­
vre en bon bourgeois aidé par une 
rente de l’empereur. Son malheur fut 
la frivole Natasha qui vivait pour les 
bals dans les palais et les ambas­
sades étrangères et les toilettes 
extravagantes qu’elle adorait.

Pour satisfaire les goûts de son 
épouse, Alexandre Sergeevitch hy­
pothéqua son domaine et s’endetta 
un peu partout. Les jeunes intellec­
tuels le condamnèrent pour sa soi-di­
sant servilité vis-à-vis le tsar et les 
caricaturistes clandestins le présen­
tèrent dans des caricatures obscènes 
en train « d’embrasser le sexe de 
l’empereur ».

Le comble de ses malheurs fut 
l’apparition dans la vie de sa femme 
du beau D’Anthès à qui Natasha re­
fusait de céder tout en le tenant sous 
ses charmes. Les rumeurs circulant 
à Petersburg forcèrent le poète à le 
provoquer au duel. Meilleur tireur 
que Pouchkine, D’Anthès le blessa 
grièvement alors que Pouchkine 
avait tiré en l’air son coup de pisto­
let.

Rien n’est pas dit dans le roman 
sur le destin de la jeune veuve et de 
ses quatre enfants malgré le fait que 
le tsar ait promis au lit du moribond 
poète de leur servir une rente pour la 
vie. En échange, on nous enseigne 
que Pouchkine avait inspiré Nicholas 
Gogol en lui passant les sujets de ses 
deux grands succès : Âmes mortes 
et Revizor

Mort à 37 ans, suite au duel, 
Pouchkine ne pouvait pas savoir que 
ses oeuvres seraient transformées 
dans des opéras par les grands mu­
siciens de l’époque; Glinka adopta 
son Rouslan et Ludmilla , Mou- 
sorgsky son Boris Goudounov et 
Tchaikovsky Eugène Onegin et La 
dame de pique.

Ses amis de jeunesse l’ont carac­
térisé comme « fainéant comme un 
Africain, vicieux comme un Fran­
çais et buté comme un Russe ». I! ne 
reste pas pour tous les temps le gé­
nie de la poésie russe par excellence.

Un patient travail 
de la mémoire
TRENTE ANS D’AMOUR FOU
Dominique Rolin, Paris,
Éd Gallimard, 1988 
248 pages.

MONIQUE GRÉGOIRE

EN 1942, Dominique Rolin entrait 
en littérature avec un roman, Les 
Marais, publié aux éditions du 
Seuil, livre qui n’a peut-être ja­
mais circulé au Quebec. Depuis, 
avec une constance étonnante, 
elle n’a jamais cessé d’être édi­
tée, presque toujours chez De- 
noël. Aujourd’hui, à 75 ans, elle si­
gne un 24e roman qui parle en­
core d’elle, et toujours de sa fa­
mille, de son milieu d’origine. 
Sans relâche, son écriture reste 
un patient travail de la mémoire.

A 33 ans, le dos déjà lourd d’ex­
périences pénibles, elle s’installe 
en France et ne revivra dans 
« l’autre pays » que par les voies 
de l’écriture. Elle connaît 10 an­
nées de bonheur avec le sculp­
teur Bernard Milleret, décédé en 
1957.

Comment dissocier Dominique 
Rolin de la narratrice quand s’ou­
vre ainsi le roman : Jim et moi 
sommes arrivés hier. Ils sont à 
Venise; elle veut écrire ce livre 
où alterneront le dessus et le des­
sous, la mémoire vivante et la 
mémoire enfouie; elle voudrait 
relier le passé et le présent.

La mémoire enfouie raconte 
l’histoire de deux familles, la 
sienne et celle de son amie, à par­
tir de leur adolescence. Pour 
échapper au climat insuppor­
table de la maison, elle aime se 
retrouver chez Marie, où tout 
semble être accueil et harmonie. 
Marie, c’est « son premier repère 
de librté ». C’est leur connivence 
passionnée quand elles trouvent 
sous un arbre les morceaux 
épars d’une lettre d’amour; c’est 
le premier roman qu’elles com­
mencent à écrire. Mais le ma­
riage va enfermer Marie dans le 
moule de l’époque : grossesses 
en série, jusqu’à l’épuisement, 
alors que le mari se livre aux 
plaisirs exigeants de la musique. 
Pour la narratrice, c’est la ren­
contre de Youri, enfant d’immi­
grés russes, alcoolique et pares­
seux, avec qui elle entretient pen­

dant 10 ans une relation d’amour 
et de haine. C’est aussi sa mère, 
omniprésente dans une maison 
où il est impossible de s’isoler, 
qui contrôle les rentrées tardi­
ves, s’inquiète des textes qu’écrit 
sa fille, s’approprie l’enfant dont 
la jeune femme ne voulait pas. 
Dans l’atmosphère des beaux 
parquets cirés, « Le respect des 
convenances subsistait. Nous ac­
ceptions de nous déchirer mais 
avec une certaine distinction»

La mémoire vivante nous fait 
croire que l’auteur est à Venise 
avec Jim. Ils écrivent tous les 
deux. Ils s’aiment dans le silence. 
C’est le dessus des jours ! Au fil 
d’indices patiemment glissés, 
s’impose la question : mais qui 
est Jim ? Une phrase parfois 
éclaire un bout de réponse : La 
voix pensée de Jim murmure à 
travers le souffle blanc de la tem­
pête « Tu es mon amour, tu m’ai­
des à vivre — .le t’aime, répond 
ma gorge d’âme — Je vais jus­
qu'à me demander si Jim existe 
en tant que corps palpable .. »

Jim n’existe qu’en elle, l'ins­
pire, la pousse à écrire, à aller au 
bout de sa mémoire. Elle l'as­
socie à tout ce qu’elle voit ou fait, 
dans un constant dialogue où le 
« TU », c’est toujours Jim. Elle 
perçoit ses silences, ses baisers 
sans poids sur sa nuque fatiguée, 
lui encore absent contre son 
flanc droit. Voilà les « trente ans 
d’amour fou »; elle vit avec un 
homme toujours jeune dans sa 
mémoire, alors qu'elle continue 
de vieillir. C'est ainsi qu'elle ap­
privoise la mort.

Ce n’est pas pour rien que le 
roman se déroule au rythme du 
sommeil et du réveil. La mé­
moire se joue de l’espace et du 
temps; les mots qui s’écrivent 
maintenant dessinent la vie, 
comme une spirale montante 
tour à tour éclairée par le jour et 
la nuit.

Les derniers romans de Do­
minique Rolin illustrent toutes 
ses tentatives obsédantes d'ap­
privoiser la mort. Sans cela, com­
ment expliquer la vie ? Car « Ai­
mer Jim, c’est aimer le monde et 
son obscure, abominable et su­
perbe totalité» (p. 242).

Les livres format poche
GUY FERLAND

Voici une sélection de livres en format de poche, toul genre confondu, reçus 
récemment.

FOLIO : Paul Valéry, Mon Faust; 
Seishi Yokomizo, La hache, le koto et 
le chrysanthème: Jean Piaget, Où va 
l'éducation: Carlos Fuentes, Une 
certaine parenté, Anne Tristan, Au 
front : Daniel Boulanger, Le chemin 
des caracoles: Weyergans, La vie 
d'un bébé, J.P. Donleavy, Un conte 
de fées new-yorkais: Tanizaki, Svas­
tika: Maryse Condé, Moi, Tituba sor­
cière...: Jean-Louis Bory, Un prix 
d'excellence: Paul Bénichou, Mora­
les du grand siècle: Pierre Loti, Pê­
cheur d’Islande: Patrick Chamoi- 
seau, Chronique des sept misères: 
Mircea Eliade, Aspects du mythe; 
Carlos Castaneda, Le voyage à lx- 
llan: Tahar Ben Jelloun, llarrouda. 
Bouquins : Victor Hugo, Correspon­
dance familiale et écrits intimes, 
tome 1, Jules Romains, Les hommes 
de bonne volonté, tome 3 et A .

Points : Annie Moulin, Les payans 
dans la société française, Heinrich 
Bôll, Femmes devant un paysage flu­
vial: Antonio Skarmeta, Une ardente 
patience.

Diverses collections : Roger Vercel, 
Capitaine Conan, Albin Michel, coll. 
« Bibliothèque»; Georges Perros, 
Une vie ordinaire, Gallimard, coll. 
« Poésie»; Jacques Chaban-Delmas, 
l.a dame d’Aquitaine, J’ai lu; Cons­
tant, l)e la force du Gouvernement 
actuel de la France et de la nécessité 
de s’y rallier (17%), Des réactions 
politiques, Des effets de la terreur, 
Flammarion, coll « Champs»; An­
drée Chedid, Neferlili et le rêve 
d'Akhnalon, GF-Flammarion; Garry 
Kasparov, Et le Fou devint Roi, J’ai 
lu; Stephen King, Différentes sai­
sons, J’ai lu.
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Louise de Gonzague Pelletier
Un livre d’images qui déferlent devant nos 

yeux, une suite de tableaux saisissants, sans équi­
voque. Une sorte de fascination par les mots et de 
magie par les résonances et les couleurs. On croirait 
relire Bachelard lorsqu’il commente les toiles de 
Chagall.
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Le flambeau de la vérité d’un ennemi du conformisme moderne
LA COMMUNION DES SAINTS existe. Je viens de la 
rencontrer, en lisant le livre que le Père Bruckberger a 
consacré à Bernanos. ( R.-L. Bruckberger : Bernanos 
vivant, Éditions Albin Michel, Paris 1988. ) C’est, de toute 
évidence, le livre d’une vie. Les Anciens, que le Père 
Bruckberger n’a pas toujours en odeur de sainteté, 
avaient inventé ce genre de dialogue; deux hommes qui 
ont l’un pour l’autre une affection admirative, discourent

Jean

E1HIER-BLAIS

▲ Les carnets
dans l’Kmpyrée, conversation de morts qui passionne les 
vivants. Le Père Bruckberger, Dieu merci, est bien en vie 
et peut laisser parler son coeur et son intelligence, 
donner libre cours à son style, dans ce livre dense et 
riche. Il y déverse l’accumulation d'expériences, pensée 
et sensibilité, qui ont fait de lui l'un des personnages les 
plus intéressants de notre fin de siècle. Il est la voix qui 
crie dans le désert. Alors que les « penseurs » nous 
inondent de niaiseries magistrales, égarent nos esprits 
afin de mieux nous préparer pour le désespoir atomique, 
lui, de son propre chef, contre vents et marées, a repris le 
flambeau de la vérité, en ennemi du conformisme 
moderne. Nous savons tous que nous vivons à une époque 
où le mensonge est roi ; nous en ressentons un malaise 
parfois métaphysique, mais nous nous croisons les bras. 
Nous hurlons avec les loups et nous nous précipitons vers 
l’abattoir avec les moutons. Si vous parlez de Dieu, vous 
êtes un fasciste; si vous soutenez que la domination 
anglaise au Québec nous a été néfaste, vous êtes un 
traître; si vous écrivez que la plus exaltante chance que 
nous ayons eue, c’est d’appartenir à la civilisation 
française, vous êtes un doux dingue; si vous croyez que la

création d’un Québec français ferait avancer la cause de 
la civilisation en Amérique, vous vous transformez 
aussitôt en nazi. Le monde est à l’envers et chacun se 
frotte les mains en remerciant le Ciel d’être né tiède, 
anti-historique, illettré et maso-raciste. Le maso- 
racisme, cette maladie spécifiquement québécoise, qui 
fait qu'on a honte d’être ce qu’on est.

Heureusement, il se trouve des hommes comme le 
Père Bruckberger qui, forts de la culture dont ils sont les 
porteurs prédestinés, laissent, parfois, éclater la vérité, 
remontent aux sources, débusquent l’ennemi. Il n’est pas 
donné à tout le monde d’être un combattant de la vérité.
11 y faut le courage et le ton. Curieusement, avant de me 
mettre à la lecture de ce Bernanos, je lisais le Marc- 
Aurèlv de Renan. Et je le Usais en m'interrogeant, car le 
portrait du vieil historien dans le Maumorl de Martin du 
Gard m’avait frappé. D’où me venait ce trouble ? Tout 
simplement, du persiflage. Renan se moque de tout, avec 
le sérieux imperturbable et le sourire glacé qui durent 
être ceux des juges de Jeanne d’Arc. Il ne croit à rien, 
surtout pas à lui-même. Il ne lui reste donc que cette 
écriture tremblotante, qui se dresse toute seule dans 
l’aridité des faits et des supputations. On continue à lire 
ar commisération. Ce détachement sourd et cynique est 
l’extrême opposé du tempérament bernanosien, qui 

s’enracine dans le tuf le plus dynamique de la nature 
humaine. Le Père Bruckberger note que l’homme est un 
animal religieux. Sans Dieu, que serions-nous ? J’admire 
le Maumorl de Roger Martin du Gard, ce chef-d’oeuvre 
de ce que la Troisième République a produit de meilleur. 
Et pourtant, il me faut bien avouer qu’il manque à 
Maumorl cette dimension, qui ne peut être que 
spirituelle, qui permet aux romans et aux essais de 
Bernanos d’atteindre à la biosphère. C’est la tentation de 
Renan. Dès que les personnages d’un livre ne sont pas 
entraînés par le désir, même secret, de l’éternité, ils ont, 
aux commissures des lèvres, la sinistre ride renanienne. 
Le Père Bruckberger situe Bernanos dans la ügnée des 
Pascal, des Nietzsche, des Dostoïevski. La voix des 
prophètes se sera donc fait entendre dans notre siècle et 
nous l’entendrons trop tard.

Je reviens à l’idée du dialogue, fait d’amour et de

reconnaissance. De quoi le Père Bruckberger parle-t-il 
avec Bernanos ? De la France et des Français, bien sûr, 
inséré dans l’histoire. La France est un principe de 
contradiction, parce que son esprit a donné naissance à 
une langue de transformations. Pourquoi veut-on, en 
Amérique, notre disparition ? Parce que nous parlons 
français et que, dans la pâte rancie, cette langue est un 
levain. Les premiers écrivains québécois parlaient de 
notre mission en Amérique. Us avaient raison car nous 
avons sur ce continent une mission de présence. Il suffit 
que nous soyons là, avec notre façon propre de concevoir 
le monde, qui nous vient de notre langue, pour que l’autre 
civilisation, quelque puissante qu'elle soit, chancelle sur 
ses bases. En puissance, nous sommes la différence et le 
danger ultimes, car les valeurs que nous représentons, 
dans toute l’indignité de notre faiblesse, sont les plus 
hautes de l’Occicent. (On voit que mes lointaines origines 
françaises, lointaines et proches, ne m’ont pas donné de 
complexe d’infériorité.) En Occident, la France est 
comme nous en Amérique, un dangereux ferment. Que 
serait-elle devenue si elle n’avait pas connu deux 
maladies mortelles, la Renaissance et la Révolution ? 
Bernanos n’a jamais accepté la mutation du XlIIe siècle. 
C’est remonter bien loin mais c’est cela, la civilisation, 
cette puissance rie raccordement, par-delà les âges, au 
service d’une vérité. Après deux cents ans de désordre 
intérieur, les Français cherchent à renouer avec leur 
passé. On peut prédire qu'on en verra de belles pendant 
les fêtes du bicentenaire de la Révolution; mais n’est-il 
pas trop tard ?

L’approche du Père Bruckberger place son portrait de 
Bernanos dans une belle lignée d'adeptes de la biographie 
intérieure. Je pense, en particulier, au Portrait de M. 
Pouget de Jean Guitty et, un peu en retrait, au Maurras 
de Pierre Boutang. Il y a là une tradition. Le disciple se 
tourne vers le maître et lui rend hommage. Le Père 
Bruckberger ne se prive pas de ce plaisir délicat. La 
reconnaissance intellectuelle rend semblable aux dieux. 
Bernanos lui-même en a donné l’exemple en rendant 
hommage à son vieux mentor Edouard Drumont. Le 
chapitre que le Père Bruckberger consacre à cet 
écrivain de choc est un modèle de distinction spirituelle

et de tact historique. Je tiens à souligner l’ardeur du style 
du Père Bruckberger, qui emporte le lecteur à sa suite'. 
Tout serait à citer. Il n’y a aucun académicien vivant 
(sauf peut-êre Julien Green), dont le langage puisse se 
comparer aux harmoniques de cet écrivain exemplaire. 
La passion de Bernanos est passée dans l’ampleur des 
phrases, dans le mouvement des périodes. Le lecteur est 
séduit par cette mélodie de la pensée, devenue comme 
intemporelle. Il se laisse convaincre, car il entend 
retentir, dans ces pages, la voix, si rare, de l’amour.

La foi chrétienne est au centre de l’oeuvre de 
Bernanos. Ses thèmes de méditation sont la Croisade, la 
chrétienté, le basculement au temps de la Renaissance, 
le Diable, Dieu et « chacun de ces thèmes est pris dans le 
champ d’attraction du soleil de sa foi de chrétien, de 
chrétien appliqué, éminemment attentif à demeurer sans 
dévier au centre de ce coeur, attractif et übérateur de la 
révélation chrétienne ». Entre le Père Bruckberger et 
Bernanos se crée une sorte d’osmose psychologique et 
affective. Leurs subconscients n’ont plus l’un pour l’autre 
de secret. C’est ce qui explique l’admirable réussite de ce 
livre, qui satisfait aux besoins de l’intelligence et répond 
à ceux du coeur. Le destin intervient souvent dans la vie 
des deux hommes. Le chapitre qui raconte l’histoire du 
manuscrit des Enfants humiliés en dit long sur les 
longues méditations du hasard. Je suis sûr que tout 
écrivain souhaiterait avoir à ses côtés un ami comme le 
Père Bruckberger. Mais il faudrait savoir s’en rendre 
digne.

Lorsque je suis allé à Paris faire des études, le Père 
Bruckberger dirigeait une revue à laquelle collabora 
Jean-Edern Rallier : Le cheval de 'lYoie. Depuis lors, j’ai 
suivi sa carrière d’écrivain. Un jour, il fit paraître une 
Histoire de Jésus-Christ. Chaque année avant Pâques, 
moi pécheur, je lis ce livre afin de m’affermir dans mon 
humanité. Y a-t-il du Bernanos dans ce chant d’amour ? 
Je le crois, car, comme dit Goethe, lorsqu’on a atteint le 
sommet, on trouve la paix. Et le Bernanos vivant, c’est la 
paix des sommets.
BERNANOS VIVANT
R.-L. Bruckberger, Éditions Albin Michel, Paris 1988.

La passe voilée du Super Bowl
SUPER BOWL!
20 ans de football américain
Jean Séguin
Éditions Louise Courteau, Mont­
réal, 1988, $16.95.

YVES D’AVIGNON

J EAN SÉGUIN en a eu de la chance. 
Le responsable de l'information 
sportive au réseau français de Ra­
dio-Canada a pu assister aux vingt 
premiers Super Bowl, match ultime 
du football américain. Chance et dis­
tinction : il est le seul analyste nord- 
américain à avoir réussi « l’exploit ».

Le Super Bowl, pour les moins éru­
dits, c’est l’équivalent du septième 
match de la série finale de la coupe 
Stanley au hockey. Récemment, le 
Super Bowl est devenu un spectacle 
télévisé haut en couleur, mieux 
adapté pour le petit écran. En 25 ans 
de couverture de ce sport couru aux 
États-Unis mais absent de nos 
grands champs canadiens, Séguin 
aura donc eu l’occasion d’amasser 
souvenirs et anecdotes à la pelle. 
L’introduction de Super Bowl !, 20 
ans de football américain laisse pré­
sager un bouquet d'histoires succu­
lentes : « Écrire un livre sur mes 25 
ans de travail dans la Ligue natio­
nale de football, c’est presque racon­
ter ma vie.»

Malheureusement, après avoir 
parcouru avec la plus grande des at­
tentions les 180 pages de ce livre, on 
ne peut qu’être déçu du résultat. En 
fait, 80 % du volume est consacré à 
un résumé, de type compte-rendu, 
des 22 premiers Super Bowls, pré­
cédé d’une courte entrée en matière 
expliquant les équipes en présence. 
Le tout suivi du sommaire de la ren­
contre. Désolation totale.

Quatre-vingt pour cent d’un rédigé 
que l’on peut retrouver facilement
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La photo est si belle qu’elle a été utilisée dans les pages de sports de 
tous les quotidiens d’Amérique du Nord. Pour le Plaisir des livres, c’est 
du nouveau. A gauche, c’est un cascadeur qui a remplacé le fameux 
quart des 49ers de San Francisco, pour affronter ce tigre du Bengale de 
450 livres, qui représente l’équipe de Cincinnati. Le match du Super 
Bowl opposant ces deux équipes, c’est à la télévision que Jean Séguin 
le regardera.
dans le guide annuel de la Ligue na­
tionale de football. Interrogé sur cet 
aspect, l’auteur explique : « Il est 
certain que le manuscrit original 
était beaucoup plus volumineux. En­
viron le triple de ce qui a été pubüé ».

« Les premiers éditeurs du manus­
crit l’ont abrégé — la publication 
était à l’origine prévue pour 1986 —, 
insistant plus sur l’événement du Su­
per Bowl que sur l’aspect anecdo­
tique que j’avais rédigé. Sinon le li­
vre ferait près de 600 pages et je ne 
crois pas qu’aucune maison d’édition 
puisse se payer le luxe de publier un 
livre aussi long sur ce sujet. »

« Puis, lorsque j’ai récupéré le ma­
nuscrit de la première maison d’édi­

tion et l’ai proposé à la seconde, il 
était beaucoup trop tard pour le re­
mettre dans son état original. C’était 
au lendemain des Jeux olympiques 
de Séoul, en octobre. Je me suis fié 
aux responsables de la première 
maison d’édition. On ne pouvait plus 
retarder la publication du livre, d’au­
tant plus que le XXIIIe Super Bowl a 
heu en fin de semaine. »

Demain, les amateurs de football 
américain pourront visionner la 23e 
édition du Super Bowl, en prove­
nance de Miami. Le match opposera 
San Francisco et Cincinnati. Pour la 
première fois de sa vie, Jean Séguin 
ne sera qu’un simple spectateur at­
tentif, devant son téléviseur.

+ La Révolution
historiens français vers la Révolu­
tion française : à l’exception des tra­
vaux de François Furet et de Mona 
Ozouf, l’objet historique « révolution 
française» avait, depuis une tren­
taine d’années (après l’hégémonie de 
l’école historique « jacobine » de la 
Sorbonne), bien plus intéressé les 
historiens américains ou anglais que 
les chercheurs français. En particu 
lier, la prestigieuse école des Anna-
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les, avec Lucien Febvre, Fernand 
Braudel, Jacques Le Goff, ne s’est 
pas penchée sur les péripéties de la 
Révolution française.

Une caractéristique des ouvrages 
récents sur la Révolution française 
est qu’ils ne cherchent plus à se por­
ter à la défense de la Révolution 
française ou à la rejeter en bloc.

L’autre mérite du bicentenaire 
aura été de mettre en lumière les in­
surrections vendéennes, avec des ou­
vrages comme De la révolution à la 
chouannerie, de Roger Dupuy 
(Flammarion), la contre-révolution 
avec, notamment, les deux magnifi­
ques volumes d’Antoine de Baecque 
et de Claude Langlois, La Caricature 
révolutionnaire et La Caricature 
contre-révolutionnaire (Presses du 
CNRS), la vie littéraire et artistique 
avec La Carmagnole des Muses, 
sous la direction de Jean-Claude 
Bonnet (Armand Colin), les femmes 
du peuple avec Les Citoyennes tri­
coteuses, de Dominique Godineau

Pourquoi tant courir quand 
bouquiner peut être si doux !
JULIE STANTON

(Alinéa), ou des personnages mécon­
nus avec la réédition du Condorcet 
d’Élisabeth et Robert Badinter 
(Fayard), ou l’excellent Sieyès, la clé 
de la Révolution française, de Jean- 
Denis Bredin (éditions de Fallois).

Pour ceux qui préfèrent les grands 
classiques, on a réédité l’inévitable 
Histoire de la révolution française de 
Jules Michelet (Laffont), La Grande 
Peur de 17R9 de Georges Lefebvre 
(Armand Colin), La Civilisation de la 
Révolution française d’Albert Soboul 
(Arthaud), La Révolution française 
du même Soboul (Gallimard), La 
Grande Histoire de la Révolution 
française de Georges Soria (Bor­
das).

Il faut ajouter à cela un nombre 
impressionnant de livres pour en­
fants et une profusion de reimpres­
sions des textes des acteurs de la Ré­
volution. Ainsi, le pamphlet au vitriol 
de l’abbé Sieyès Qu’est-ce que le 
Tiers-État (Flammarion), de l’abbé 
Grégoire : Essai sur la régénération

QUÉBEC — La Bouquinerie fête ses 
10 ans. Contre vents et marées, voici 
petit poisson devenu grand, et sa pro­
priétaire, Anne Guimont, ne s’est pas 
>< cassé la gueule », ainsi que lui pré­
disaient certains oiseaux de malheur 
le jour où, grâce au coup de pouce de 
son associé de frère Bernard, elle a 
ouvert un petit « coin-livres » dans un 
local d’un peu plus de 500 pieds car­
rés sis rue Cartier, dans le quartier 
Montcalm. Elle entreprenait alors 
les premières phases d’un lifting qui, 
à l’instar de l’outremontoise rue Ber­
nard, allait drainer toute une nou­
velle clientèle majoritairement com­
posée de jeunes professionnels.

Le local ayant été un jour récu­
péré au profit du café Krieghoff, tou­
jours très fréquenté par les intellos 
du coin, les joueurs d’échecs, les va- 
gue-à-l’âme-du-dimanche et les dra­
gueurs « softcore», la librairie a 
donc élu domicile sur le trottoir d’en 
face. Aujourd’hui, elle offre aux re­
gards ses deux grandes vitrines qui, 
bellement habitées à l’année longue, 
invitent les passants à pousser la 
porte derrière laquelle les interpel-

physique, morale et politique des 
juifs (Stock), les Discours et rap­
ports de Saint-Just (Messidor), Les 
Chaînes de l’esclavage, de Jean-Paul 
Marat, Le Vieux Cordelier, de Ca­
mille Desmoulins (Belin). Et la col­
lection La Pléiade promet pour le 
printemps les orateurs de la Révolu­
tion.

Pour les libraires comme Jean- 
Luc Marchand, responsable de la 
section Histoire et Sciences humai­
nes à la librairie Gallimard près du 
boulevard Saint-Germain, le bicen­
tenaire a donné une formidable im­
pulsion à l’édition française.

Mais il aura aussi été l’occasion de 
découvrir ce que des sondages ré­
cents font apparaître : les Français 
sont à la fois très friands et curieux 
de la révolution de 89 tout en étant 
extrêmement ignorants : « Même les 
gens instruits font des contre-sens 
énormes sur la Révolution, sur la 
chronologie des événements. Et cer­
tains mythes ont la vie dure : par ex­
emple, Lafayette, personnage falot 
que l’on prend pour un personnage 
exceptionnel. » Le bicentenaire per­
mettra peut-être de combler un man­
que de connaissances qui, si l’on en 
croit une enquête publiée dans le 
journal Le Monde au début de l’an­
née, frappe un bon tiers des Fran­
çais. Plus de 30 % des personnes in­
terrogées ne parvenaient pas à citer 
un événement ou un personnage im­
portant de la Révolution.
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La Bouquinerie de la rue Cartier, à Québec.

lent des milliers de titres.
Oui, elle est bien loin l’époque où 

Anne et sa comparse d’alors, Isa­
belle Harnois, se montraient à tel 
point angoissées à l’idée d’investir 
dans l’achat de tel ou tel volume 
qu’un distributeur n’avait pu s’em­
pêcher de leur dire un jour : « Vrai­
ment, s’il était possible de n’acheter 
qu’un demi-livre, je crois que vous le 
feriez ! »

Le lieu porte bien son nom car tout 
ici suggère la flânerie, à la recherche 
du temps perdu ailleurs qu’entre les 
lignes et sous le dédale des mots. Il 
en a toujours été de la sorte. Un je ne 
sais quoi de décontracté chez le per­
sonnel, jeune et passionné de littéra­
ture. Quelque chose de profondé­
ment incitateur dans le décor, l’ac­
cueil, cette musique peut-être. Un 
bien-être qui s’est amplifié avec la 
venue de quelques beaux meubles 
victoriens apparus sur le plancher à 
la faveur des dernières renovations. 
Comment alors résister à Yource- 
nar, à Duras ou au dernier Concourt 
quand l’oeuvre déjà séduit soüs la 
lueur tamisée de la lampe ? Et c’est 
tout de suite qu’on aurait envie de 
s’installer derrière cette lourde table 
de bois patiné pour plonger à âme 
perdue dans Quoi ? L’éternité ?.. 
Ah, pourquoi tant courir, tant pro­
duire et si peu vivre quand bouquiner 
peut être si doux !

Anne est contente. La Bouquinerie 
ressemble de plus en plus à l’image 
qu’elle se faisait d’une librairie 
quand, enfant, elle lisait littérale­
ment le dictionnaire ou parcourait 
une anthologie à laquelle elle ne 
comprenait pas grand-chose, sinon la 
magie des signes ! « Depuis que je 
me suis lancée dans cette affaire, j’ai 
toujours voulu faire de mon com­
merce non une grande surface de 
consommation mais un endroit qui 
proposerait une atmosphère, un cer­
tain recueillement », avoue-t-elle en 
ajoutant du même souffle que les 
exigences du métier lui ont maintes 
fois donné envie de se recycler dans 
un autre champ d’activité.

Aussi passionnante que soit l’aven­
ture, il lui a fallu s’accrocher très 
fort à son rêve pour ne pas succom­
ber sous le poids d’une gestion livres­
que et d’une comptabilité de plus en 
plus onéreuses en ces temps où les 
parutions, on le sait, se chiffrent à 
quelque 2,000 titres mensuels. Mais.

au fait, qu’est-ce qu’ils lisent, les ha­
bitués de la rue Cartier, ces yuppies, 
ces fonctionnaires, ces clients des 
halles, ces consommateurs de vi­
déos, de vins, de gastronomie et de 
produits pharmaceutiques bric- 
à-brac Jean Coutu, Brunet et com­
pagnie ? Craquent-ils encore pour 
Proust, Kundera, Anaïs Nin, Mar­
garet Atwood, Miron et Tremblay, 
ainsi que les premiers clients de la 
Bouquinerie qui s’y rendaient après 
avoir acheté leur pièce de viande 
chez Bardou, cette vénérable insti­
tution maintenant disparue du pay­
sage ?

Ces bouquineurs ont entre 25 et 45 
ans. Ils opteraient davantage pour 
les livres clins d’oeil, genre Com­
ment réussir à échouer, Le Manuel 
du parfait masochiste, Comment évi­
ter l’amour et le mariage... des ou­
vrages de « réflexion » comme Ces 
femmes qui aiment trop, Ces îles en 
nous... les ouvrages d’Alberoni tel 
le très populaire Choc amoureux... 
des romans choisis parmi les nou­
veautés, ou encore sélectionnés soit 
dans le Plaisir des livres du DE­
VOIR, soit par Gaston L’Heureux... 
des titres socio-politiques signés Lé­
vesque, Dumont, Morin ou Lin­
teau ... des guides de voyages et 
bien sûr, le Multidiclionnaire des dif­
ficultés de la langue française !

Selon Anne, « il y a encore des 
adeptes de la littérature, des fous de 
la Pléiade, ceux et celles qui tombent 
en amour avec les très belles édi­
tions d’Actes sud ou du Beffroi. Les 
personnes âgées, quant à elles, lisent 
plutôt des biographies de gens con­
nus ». Très peu de livres pratiques au 
1120 de la rue Cartier, mais de la B.D. 
et des livres-jeunesse triés sur le vo­
let. Moins de poésie.

Chose certaine, cependant, de­
mandez et vous recevrez ! Car, si 
Anne Guimont a préféré la qualité du 
lieu à la quantité de la marchandise, 
elle n’en dispose pas moins de tous 
les outils de référence susceptibles 
de vous aider à dénicher le titre rare. 
On vous le commmandera sur-le- 
champ.

En attendant, il y a fort à parier 
que vous quitterez la librairie avec 
un achat sous le bras, tant l’invita­
tion au voyage est ici prégnante. On 
y bouquine dans une fragile odeur de 
lavande, et chaque livre a l’attrait du 
plaisir permis.


